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  GRADES DE LA S.S.


   


  Soldats et sous-officiers :


  — Schütze (soldat 2e classe).


  — Oberschütze (soldat 1re classe).


  — Sturmmann (caporal).


  — Rottenführer, Unterscharführer (caporal-chef).


  — Oberscharführer (adjudant).


  — Hauptscharführer (adjudant-chef).


  — Stabsscharführer, Sturmscharführer (major).


   


  Officiers (S.S. – Führer) :


  — Untersturmführer (sous-lieutenant).


  — Obersturmführer (lieutenant).


  — Hauptsturmführer (capitaine).


  — Sturmbannführer (commandant).


  — Obersturmbannführer (lieutenant-colonel).


  — Standartenführer (colonel).


  — Oberführer, Brigadeführer (général de brigade).


  — Gruppenführer (général de division).


  — Obergruppenführer (général de corps d’armée).


  — Oberstführer (général d’armée).


  — Reichsführer S.S.




   


  1 Mes démêlés avec le Vautour commencèrent le 4 septembre 1962. Si la date est restée gravée dans ma mémoire, ce n’est pas parce que ce jour est l’anniversaire de la chute du Second Empire, mais à cause des bouleversements que cette rencontre devait provoquer dans mon existence.


  L’après-midi avait été marquée par une lourde chaleur d’orage. À l’horizon montaient des nuages épais et sales aux contours imprécis. Dans la soirée, le ciel barbouillé se mit à exhaler sa hargne en grondant comme un félin, colérique. Les ombres de la nuit furent traversées d’éclairs fugitifs qui semblaient s’enhardir au fur et à mesure de leurs manifestations, pour croître en intensité et en durée.


  — Arthur Fox, mon ami, me dis-je en contemplant le spectacle, cela nous promet une ondée diluvienne avant peu.


  Il ne faudrait pas en conclure que la météorologie soit une spécialité que je cultive comme d’autres les beaux arts ou la physique nucléaire. Mais la vision d’une voûte céleste que parcourent au galop de charge des paquets de ouate imbibée d’encre noire, avec accompagnement de tonnerre et de décharges électriques, permet au moindre profane d’émettre des pronostics sur le temps sans craindre de sombrer dans le ridicule.


  À cette époque, j’habitais la Chênaie, une propriété perdue en pleine cambrousse. Deux raisons m’avaient incité à l’acquérir.


  D’abord sa situation, à quelques kilomètres de Saumur, la perle de l’Anjou. La Chênaie dominait la vallée de la Loire, berceau de la famille de ma mère.


  Mon père, lui, était Anglais. Ils s’étaient rencontrés dans l’hôpital où le futur auteur de mes jours achevait de se remettre d’une grave blessure reçue au cours de l’offensive des Tommies dans le secteur de Péronne, en 1916. Ma mère y officiait comme infirmière. Elle ne fut pas insensible à ses regards éloquents et aussi, il faut bien le dire, à la formidable moustache que mon père devait conserver jusqu’à sa mort, en 1938 : une masse de poils hirsutes comme seul un Anglais peut oser se coller sous le nez sans rougir.


  Après la guerre de 1914-18, mon père était venu habiter en France, pour mettre un point final à ce que certains auraient pu appeler le reniement d’un buveur de thé, il avait choisi, par goût, la profession de négociant en vins.


  C’est dans ce Val de Loire que je naquis. J’y connus cette douceur angevine que, longtemps avant moi, Joachim du Bellay célébra et j’y revins, moi aussi, au terme d’un long voyage, moins long sans doute que celui d’Ulysse, mais qui m’avait marqué aussi profondément.


  Mon ascendance paternelle, en effet, m’avait valu quelques désagréments de la part des autorités d’occupation. Je suis d’un naturel paisible, mais je déteste que l’on me cherche noise. Les Nazis ayant prétendu apporter quelques perturbations dans ma petite vie bien tranquille, je décidai, à charge de revanche, et dans la mesure de mes faibles moyens, de me rendre insupportable. Le service de renseignements français, à Londres, m’engagea. Pendant deux ans, je me payai du bon temps dans une clandestinité active et pleine d’imprévus. Mais la lourde main gantée de fer de l’occupant s’abattit un matin sur mon épaule. Je fus expédié en Allemagne avec un aller simple, et, sur le dos de ma veste rayée, les deux sinistres lettres : N.N., Nacht und Nebel (Nuit et brouillard), destinées à attirer sur moi l’attention malveillante du commandant du camp où j’étais appelé à séjourner. Mais l’humour que je tenais de mon père, une grande faculté d’adaptation et la chance qui semblait veiller sur moi depuis ma naissance, m’avait permis de revoir la France après vingt-six mois de descente aux enfers.


  Coïncidence heureuse, j’avais été libéré par les Anglais. Ma carte de rapatriement portait la mention : « acute starvation », ce qui pourrait se traduire par : « n’a plus que la peau sur les os ». Mais comme, apparemment, j’étais indemne, je ne pris qu’un mois de repos et réintégrai le service de renseignements qui avait eu la bonté de ne point m’oublier après ma captivité. J’avais pris goût à cette vie d’aventures. Bientôt, je sollicitai mon envoi en Indochine. Hélas ! le climat insalubre se révéla pour moi désastreux. Des lésions, que des examens médicaux superficiels n’avaient pas décelées, se réveillèrent avec d’autant plus de mauvaise humeur que je n’avais pris aucune précaution à mon retour, mordant dans la vie comme dans un fruit mûr longtemps convoité. Il fallut me rapatrier d’urgence.


  C’était à la Chênaie que j’achevais de me remettre après quinze ans de maladie, à la Chênaie, dont l’isolement constituait précisément la seconde raison de mon choix. Après la promiscuité des camps et des salles d’hôpital, le repos, pour moi, était synonyme de solitude.


  J’avais pour seuls voisins, un couple de paysans, les Retailleau, qui logeaient dans une masure à une centaine de mètres. L’homme était jardinier dans un couvent, à Saint-Hilaire, et la femme travaillait en journées. La ferme la plus proche aux alentours, était à un kilomètre. Je la distinguais à travers les arbres, au flanc d’une colline qui faisait écran entre La Chênaie et Saumur, à trois kilomètres de là.


  Mon temps se partageait entre de longues promenades dans la campagne, la musique, la lecture et la rédaction de plusieurs romans sur lesquels je besognais simultanément sans me décider à en achever aucun.


  Parler de solitude complète dans mon cas n’est pas absolument exact. J’avais un compagnon, fidèle et silencieux. C’était un magnifique berger allemand, noir et feu, répondant au nom de Iago. J’avais consacré, à son dressage, de nombreuses heures et Iago m’obéissait au doigt et à l’œil.


  Le living-room où je me trouvais, lorsque le Vautour pénétra dans mon existence, était une immense pièce de dix mètres sur cinq. Le plafond était fait de grosses poutres mal équarries se détachant sur les entrevous clairs. Le dallage noir et blanc était recouvert en partie par des tapis aux couleurs vives. Iago, à son habitude, sommeillait sur le plus beau, dont je n’avais pas le courage de le chasser. Il entrouvrait de temps à autre un œil, comme pour s’assurer de ma présence, puis reprenait son somme, le museau écrasé sur les pattes de devant.


  Le mobilier divisait la pièce en deux. D’un côté, la salle à manger Louis XV, rustique en merisier, dont j’avais fait l’acquisition pour une bouchée de pain dans une vente aux enchères. De l’autre, un salon-fumoir qui me venait de mon père, avec des clubs de cuir fauve, une bibliothèque à double corps, un bureau et des gravures de chasse.


  Le rez-de-chaussée se composait d’une autre pièce, une grande cuisine de campagne dont la cheminée basse s’ornait de bassines de cuivre.


  Dans un coin du living-room, un escalier droit montait aux chambres.


  Un coup de tonnerre, particulièrement violent, ébranla la maison et fut suivi par une trombe d’eau, dont les gouttes épaisses mitraillèrent la toiture d’ardoises. Mes prédictions s’avéraient exactes : il tombait des hallebardes, ou selon l’expression anglaise que mon père traduisait littéralement : il pleuvait des chats et des chiens.


  La glace au-dessus du bureau me renvoyait l’image d’un homme encore jeune – quarante-trois ans pour être précis – aux épaules larges, au visage tanné par le soleil, avec des yeux verts pâles, un nez long et une fine moustache blonde qui aurait fait le désespoir de mon père par son peu d’épaisseur. Complétons le portrait par une bouche petite, mais bien ourlée et un crâne entièrement rasé. Ceci m’évitait tout contact avec la corporation des coiffeurs, dont le bavardage m’insupportait.


  J’étais occupé à bourrer une pipe, une Dunhill en bruyère sablée, aussi légère à la bouche qu’une cigarette. J’avais attiré à moi le pot de grès contenant le mélange odoriférant, spécialement composé à mon intention par la même maison, et j’apportais à cette opération tout le sérieux requis lorsque Iago dressa la tête, fit pivoter deux ou trois fois son oreille droite et émit un son presque imperceptible. Nous avons mis au point, Iago et moi, un code de signalisation qui n’est pas loin d’atteindre la perfection. J’attendis la suite. Iago se leva, se dirigea silencieusement vers la porte à double battant qui fermait le living-room, renifla à plusieurs reprises, puis, sans bouger de place, tourna la tête vers moi.


  J’étais intrigué. Le chien m’indiquait la présence d’un étranger auprès de la maison, mais sa mimique ne témoignait d’aucune hostilité.


  La pluie avait cessé d’un seul coup, comme si sa violence même avait hâté sa fin. Dans la cour, un pas fit crisser le gravier. Un sifflement mal assuré s’éleva, modulant un air que je n’avais pas entendu depuis des années.


  C’étaient les premières mesures du Chant des Marais, l’hymne des concentrationnaires. Le sifflement se rapprochait, se précisait. Il n’y avait qu’une seule personne connaissant ma retraite, à s’annoncer de cette façon. J’ouvris la porte toute grande, m’avançai sur le seuil et criai :


  — C’est toi, Jacques ?


  Une ombre se détacha de l’obscurité et apparut en pleine lumière. C’était un être hâve et barbu, au visage tuméfié, aux vêtements en loques. Il était trempé jusqu’aux os et paraissait à bout de forces.


  — Qu’est-ce que cela signifie ? maugréai-je.


  — Alors, tu ne me reconnais pas ? murmura l’ombre d’une voix rauque.


  C’était bien la voix de Jacques Durand, mais j’avais du mal à en croire mes yeux, à reconnaître dans cet épouvantail vacillant, mon ami, mon frère, Jacques Durand, compagnon de lutte, ancien déporté lui aussi, mais dans un autre camp que le mien.


  Je le pris par le bras, et, en le soutenant, je le fis entrer dans la maison. Iago s’approcha alors et frotta sa tête contre le pantalon de Jacques.


  — Ce chien est moins bête que moi, remarquai-je. Lui au moins, il t’a reconnu sans hésitation malgré…


  Je m’interrompis, craignant de le peiner, mais il poursuivit :


  — Malgré mon aspect pitoyable, hein ? Oh ! tu aurais bien pu le dire. Je suis toujours aussi lucide…


  Il se tourna vers la porte encore entrouverte, et très vite, me commanda :


  — Ferme, je t’en prie.


  J’avais oublié qu’il était plus mouillé qu’un barbet. Aussi répondis-je en me précipitant vers la porte :


  — Excuse-moi, mon vieux, de ne pas avoir pensé au courant d’air.


  — Il ne s’agit pas de cela, me répondit-il d’un air un peu excédé, j’ai peur qu’ils ne soient sur mes traces.


  — Ils ?


  — Oui. Le Vautour et ses séides.


  Et comme il voyait que j’allais lui poser des questions, il me poussa.


  — Vite. Ferme tout à double tour.


  Il m’accompagna à l’entrée et lorsque j’eus tiré les deux battants de bois épais rabattus à l’extérieur, il m’aida d’une main tremblante à faire glisser dans leurs alvéoles, les énormes verrous dont la porte était munie. Lorsque la maison fut close comme un œuf, je jetai une allumette dans le savant échafaudage de bûches et de petit bois qui occupait le foyer de la cheminée du living-room.


  — Dépouille-moi cette défroque. Je vais te chercher un peignoir épais.


  Quand je redescendis, Jacques Durand était debout devant l’âtre, les mains tendues vers le feu. Il n’avait pour tout vêtement qu’un slip. À ses pieds, une légère buée montait du tas de hardes mouillées. Je l’aidai à enfiler le peignoir et tirai un fauteuil auprès du feu.


  — Installe-toi là. Que veux-tu manger ? Œufs au bacon, jambon du pays…


  Jacques Durand eut un pâle sourire qui, dans son visage harassé, avait quelque chose de poignant.


  — Non. As-tu toujours de ce rhum blanc dont tu étais autrefois si friand ?


  — Bien sûr.


  — Alors, donne-m’en double ration. Je te demanderai ensuite de t’asseoir et de me prêter toute ton attention. Le temps nous est peut-être compté.


  Recroquevillé dans le fauteuil, il se mit alors à me raconter une histoire si stupéfiante que j’aurais émis les doutes les plus sérieux à son sujet si je l’avais tenue d’une autre bouche.


  Il avait été envoyé en mission en Espagne, à Suancès, petite plage de la côte cantabrique, où un de nos agents ne donnait plus signe de vie, après avoir communiqué qu’il était tombé sur une affaire extrêmement importante : un groupement de nazis avait installé à El Paradisio, propriété d’un noble espagnol sympathisant, le marquis de Borgona, un camp de concentration identique à ceux que les alliés découvrirent en pénétrant en Allemagne. Le chef de la bande était surnommé le Vautour. Or, en plusieurs points du globe, la découverte d’insignes nazis, où l’aigle traditionnel était remplacé par un vautour, donnait à penser que ce camp était rattaché à une organisation mondiale. Jacques Durand avait emprunté l’identité d’un Alsacien, Karl Schwartz, ancien lieutenant de S.S., mort d’une maladie de cœur dans la prison où il purgeait une peine de travaux forcés à perpétuité. Un chirurgien avait apporté à son visage quelques modifications destinées à rendre son personnage plus vraisemblable.


  À Suancès, Jacques Durand avait pu, sans trop de difficulté, entrer en contact avec l’organisation nazie. Bientôt, il fut bombardé officier de semaine du camp camouflé dans des bois sur les terres du marquis. Là, il retrouva l’agent disparu, qui, démasqué par les nazis, avait subi des traitements abominables et n’était plus qu’une loque humaine (1).


  En quelques jours, Durand, grâce aux confidences de ses prétendus camarades, put recueillir bon nombre de renseignements. L’organisation du Vautour s’était implantée dans le monde entier. Son but était d’établir l’hégémonie allemande sous la bannière à croix gammée. Comme elle ne pouvait espérer y parvenir que grâce à un conflit mondial, elle tentait de souffler sur le feu, là où il existait des points de tension internationale en introduisant des créatures à elle dans les groupements terroristes existant. Par ailleurs, elle cherchait à créer de nouveaux foyers par des actes de sabotage et des meurtres sous diverses étiquettes.


  Ses membres se recrutaient parmi les nazis qui avaient réussi à s’enfuir d’Allemagne ou des territoires d’occupation en 1945 et qui s’étaient réfugiés principalement en Espagne, en Amérique du Sud, au Moyen-Orient, et en Égypte, où le IIIme Reich avait toujours bénéficié d’appuis importants.


  Des commandos étaient chargés d’enlever les anti-nazis notoires, les Juifs et aussi les savants et les techniciens dont les services pouvaient contribuer à la conquête du pouvoir mondial. Ces malheureux étaient pour la plupart transportés jusqu’au camp dont la direction venait d’être confiée à Karl Schwartz, alias Jacques Durand.


  Précisément, les hommes du Vautour s’étaient emparés peu de temps auparavant d’un savant français, le professeur Moriceau, qui avait découvert une bactérie capable d’anéantir la population d’une ville telle que Paris, Londres ou New York par pollution des eaux et ceci en versant dans les bassins d’alimentation la valeur d’un décilitre de bouillon de culture. Pour lui faire livrer son secret, les nazis avaient soumis le professeur Moriceau au supplice de la soif, et il était à craindre qu’il ne cède rapidement.


  Grâce à l’aide de Français détenus, Jacques Durand organisa dans le camp un groupe de résistants, et y fit entrer des armes par l’intermédiaire des prisonniers qui travaillaient dans un atelier d’armement, situé en dehors de l’enceinte de barbelés. Cette opération se déroula avec d’autant plus de facilité que la rentrée au camp se faisait sous la surveillance de l’officier de semaine. Sur ces entrefaites, le Vautour débarqua inopinément chez le marquis de Borgona.


  Jacques Durand libéra le professeur Moriceau, et donna le feu vert aux détenus qui réussirent à se rendre maître du camp et incendièrent les villas ou logeaient les SS. Mais le Vautour, avec ses gardes du corps, parvint à s’enfuir. Jacques Durand, dont le rôle dans la révolte des détenus n’était pas connu, décida de se joindre au Vautour pour tenter par la suite de le mettre hors d’état de nuire. Il le rejoignit au moment où la vedette où il avait pris place s’apprêtait à prendre la mer…




   


  2 La masse confuse de la côte s’enfonça rapidement dans le mur de la nuit, seuls quelques points lumineux brillaient encore çà et là comme des lucioles pour s’éteindre bientôt. La vedette labourait la mer dans un poudroiement d’écume, accentuant les deux rides profondes dont les branches s’élargissaient en se perdant dans l’obscurité. Debout à l’avant, le Vautour, l’œil fixé sur l’horizon, était perdu dans ses réflexions. Il portait l’uniforme de Brigadeführer de la SS, sans décorations. Dans la clarté lunaire, son profil de charognard se détachait sur le ciel sombre, le crâne plat et dénudé de dolichocéphale, le nez busqué surmontant la bouche aux lèvres minces, le cou maigre émergeant du col trop vaste de la tunique. Ses deux gardes du corps, des gorilles, se tenaient derrière lui, la mitraillette en travers de la poitrine. À quelques pas de là, Igor, un géant asiate, était appuyé à la rambarde. Sa face cruelle aux pommettes hautes, aux yeux bridés, était tournée vers ses deux dogues, des bêtes énormes au pelage bringé, répondant aux noms de Winston et Franklin qui, couchés à ses pieds, haletaient doucement.


  À l’arrière se trouvait Jacques Durand en compagnie du professeur Desgrange, un vieillard fluet dont la tête de rat était encadrée d’une masse de cheveux gris où un peigne n’aurait pas retrouvé son chemin. Derrière ses lunettes rondes aux verres épais comme des hublots brillaient deux yeux d’enfant, bleus et candides. C’était un Français, un demi-fou de génie, qui, par fidélité pour Pétain, sous les ordres duquel il avait combattu à Verdun, faisait bénéficier de ses inventions les nazis. Profitant de sa candeur, ceux-ci l’avaient maintenu dans l’ignorance de la fin de la guerre et de la mort de Pétain. Ils lui transmettaient de temps à autre une lettre du Chef de l’État le félicitant pour son travail aux côtés des bons Alliés de la France et le remerciant pour les élixirs de longue vie que le professeur confectionnait à son intention et qui devaient, pensait-il lui conférer une quasi-immortalité.


  Le professeur Desgrange, qui s’était trouvé embarqué sur la vedette, sans un mot d’explication, exprimait ses doléances à Jacques Durand.


  — Mon laboratoire, mes appareils… Tout cela abandonné. On ne m’a même pas laissé le temps de prendre quelques documents. Que s’est-il passé au juste ?


  Jacques Durand se montra évasif.


  — Sans doute un raid de commando anglais.


  — Ah ! toujours cette juiverie anglo-saxonne. Quand donc en viendrons-nous à bout.


  — Bientôt, Monsieur le Professeur, bientôt.


  Desgrange fourragea dans sa toison grise :


  — Je le souhaite. Mais, en attendant, il me faudra des semaines, voire des mois, pour tout reconstituer.


  Un obersturmführer était au gouvernail. Jacques Durand l’avait entrevu une fois, lors d’un dîner de SS au cours duquel de nombreux souvenirs avaient été échangés. Il s’appelait Manstein. Il était mince, blond, pâle, avec un regard de fanatique.


  Le Vautour, après avoir consulté sa montre, s’approcha de lui. Ils échangèrent quelques mots, puis l’obersturmführer modifia le cap.


  Le Vautour fit signe à un de ses gorilles, lui glissa un ordre et disparut dans la cabine.


  — Tous au rapport, cria le gorille.


  L’un derrière l’autre, sauf le professeur Desgrange qui n’assistait jamais à ces réunions, ils descendirent, le gorille fermant la marche. La cabine était grande et luxueuse. Des banquettes de cuir, transformables en couchettes, encadraient la table centrale en acajou.


  Le Vautour s’était assis à une extrémité. Il fit signe aux hommes de prendre place. Outre Durand et Igor, il y avait deux autres SS, un hauptsturmführer aux cheveux grisonnants, maigre et voûté, et un sturmscharführer à la nuque épaisse. Ce qui, avec les deux gardes du corps, le professeur et Manstein, portait l’effectif total à neuf.


  Le Vautour attendit que tous aient pris place. De son œil bleu pâle, rond et froid, il fixa tour à tour chacun des assistants, passant de l’un à l’autre par un mouvement sec de la tête qui pivotait sur son cou maigre. Il n’avait pas volé son surnom. Ses cheveux rares, d’un blond presque blanc, se recourbaient sur sa nuque comme de petites plumes.


  — Les circonstances ne nous ont pas été favorables, commença-t-il. Des camarades sont morts, nos installations ont été anéanties, mais nous ne devons pas oublier que El Paradisio n’était qu’un relais parmi beaucoup d’autres. Il ne s’agit donc pas d’une catastrophe, mais tout au plus d’une épreuve ; bien faible en regard de toutes celles que l’Allemagne a subies au cours des siècles, et dont elle s’est toujours relevée.


  Il s’interrompit un instant, puis reprit à voix plus basse :


  — Nous avons une tâche urgente à accomplir : rallier au plus vite un de nos relais. Hauptsturmführer Richter ?


  Le vieil officier à cheveux gris se dressa :


  — Vous avez vérifié les réserves de carburant ?


  — Oui, Brigadeführer.


  — De quel rayon d’action disposons-nous ?


  — Trois cents kilomètres, au maximum, Brigadeführer.


  Le Vautour fit la moue.


  — Ce n’est pas énorme. Passez-moi une carte.


  À côté de la banquette se trouvait un placard bas à portes coulissantes. Richter se pencha, choisit une carte sur la tablette supérieure et la tendit au Vautour qui la déploya devant lui. De l’index, il désigna un point.


  — Nous nous trouvons approximativement ici. Nous disposons de trop peu de carburant pour atteindre l’Afrique du Nord ou la côte est de l’Espagne, C’est donc vers la France qu’il faut nous tourner. Malheureusement, l’endroit où nous devons nous rendre est au-delà de notre rayon d’action.


  Jacques Durand eut une pensée pour les détenus français qu’il avait chargés d’alerter, par l’entremise d’un consul, la Marine nationale. Avaient-ils eu le temps d’agir ?


  — Il y a deux possibilités. Toucher la côte en n’importe quel point, lorsque nous frôlerons la panne sèche, et nous débrouiller là pour dénicher un moyen de locomotion.


  — Et nos uniformes, Brigadeführer ! grogna Igor.


  — Je sais, c’est un handicap. Seconde possibilité : rencontrer un autre bateau, fut-ce même une vedette de la douane.


  Il leva les yeux vers le gorille qui se tenait à l’entrée.


  — Heinrich, dis à Manstein de mettre le cap sur la côte et de longer au plus près. C’est bien le diable si à l’aube nous ne croisons pas un bateau de pêche.




   


  3 La rencontre espérée eut lieu à sept heures du matin, le carburant allait bientôt manquer et le Vautour s’était encore donné dix minutes de grâce avant de commander droit sur la côte. C’était un chalutier de moyen tonnage, « La Marie-France ». Rapidement, le Vautour dressa le plan d’attaque. Au fur et à mesure que le bateau approchait, on pouvait distinguer sur le pont plusieurs marins qui s’affairaient. En voyant la vedette piquer sur eux, ils s’assemblèrent à bâbord pour commenter l’événement. Sur le pont le professeur Desgrange faisait fonction de figurant. Jacques Durand se trouvait seul à l’avant.


  Quand la vedette fut à portée de voix, il cria :


  — De quel port êtes-vous ?


  — La Rochelle, répondit un des marins.


  — Quand rentrez-vous ?


  — Demain soir.


  — Voulez-vous vous mettre en panne, s’il vous plaît. Nous avons un petit service à vous demander, qui sera bien payé.


  Les marins semblèrent se concerter, puis l’un d’entre eux arrêta le moteur. Le chalutier glissa encore quelque temps sur son aire, et s’immobilisa en dansant sur place sous l’effet des vagues courtes qui lui heurtaient les flancs. Dans une manœuvre impeccable, la vedette vint se ranger à son côté. Jacques Durand lança un filin à l’un des marins et bondit sur le pont de la « Marie-France ».


  — Où est le commandant ? demanda-t-il.


  Un vieux marin tanné en costume bleu, s’avança :


  — C’est moi, dit-il. Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Nous sommes une vedette du SHAPE en mission et nous avons plusieurs caissettes pour le dépôt américain de La Rochelle… Si vous pouvez les prendre à bord, il y a vingt mille francs pour vous.


  — Qu’est-ce qu’il faudra en faire ? demanda le marin, en se grattant la tête.


  — Simplement téléphoner au camp américain en rentrant demain soir. Ils viendront eux-mêmes en prendre livraison. Vous voyez, ça n’est pas bien compliqué et vous nous rendriez un fier service.


  — C’est volumineux ?


  — Non, pensez-vous ! Ce sont des instruments d’optique en pièces détachées. Dix caissettes de quarante centimètres sur cinquante et trente d’épaisseur.


  Le marin se gratta encore la tête en rejetant sa casquette sur la nuque puis acquiesça :


  — Bon. C’est d’accord. Mais on n’est pas responsable s’il arrive quelque chose.


  — Ne vous inquiétez pas, le rassura Durand. On a confiance en vous.


  La face du marin se plissa de contentement.


  — Dites donc, vous parlez rudement bien le français. Vous n’êtes pas américain avec cet uniforme-là ?


  — Non. Hollandais.


  Le marin hocha la tête.


  — Ah ! Je me disais aussi… Ça ressemble bougrement à l’uniforme des Fridolins.


  Durand éclata de rire.


  — Oui, ça n’en est pas loin. Vous savez que rien ne ressemble plus à un militaire qu’un autre militaire.


  — Ça, c’est la vérité vraie, approuva le marin.


  — Pouvez-vous me prêter deux ou trois de vos gars pour me donner un coup de main ?


  — Oh ! c’est bien facile.


  Il se tourna vers l’équipage.


  — Allez donc avec l’officier pour amener des caisses.


  Ils passèrent sur la vedette. Jacques Durand les conduisit jusqu’à l’escalier qui menait à la cabine et s’effaça pour les laisser passer. Les trois gars descendirent bruyamment les marches, de cette allure lente et balancée qu’adopte tout homme vivant sur la mer neuf mois de l’année sur douze.


  En bas, dans la cabine, les attendaient Igor et les gorilles. En un instant tout fut terminé. Les tueurs connaissaient leur métier et savaient opérer en silence.


  Le sturmscharführer à la nuque épaisse monta les marches et sauta sur le pont de la « Marie-France ».


  — Où va-t-on placer, Monsieur ? demanda-t-il avec un fort accent en s’approchant du patron.


  Celui-ci se détourna et, d’un geste de la main, indiqua l’écoutille.


  — Par ici.


  Il n’eut pas le temps d’en dire plus. D’un geste rapide, le SS lui entoura le cou de son avant-bras gauche et lui planta son poignard entre les côtes. Le coup de la sentinelle enseigné dans toutes les armées du monde fut exécuté sans bavures. Il laissa tomber le corps sur le pont.


  — C’est tout ? interrogea-t-il en se tournant vers Durand avec un air satisfait.


  Celui-ci parvint à dissimuler les sentiments que faisait naître en lui le massacre de ses compatriotes.


  — Oui, répondit-il. Ils n’étaient que quatre. Le sturmscharführer descendit à la cabine et annonça :


  — Opération terminée.


  Le Vautour apparut et embrassa d’un regard le chalutier.


  — Manstein, allez examiner les possibilités de ce bateau. Voyez s’il peut nous emmener jusqu’à l’embouchure de la Loire.


  Le SS quitta son poste et bondit sur le pont de la « Marie-France ».


  — Apportez le corps dans la cabine, commanda le Vautour.


  Au bout de quelques minutes, Manstein réapparut :


  — Nous y arriverons très facilement, Brigadeführer, avec une marge de sécurité importante.


  — Parfait. Restez à bord.


  Il donna rapidement ses ordres. Les quatre marins furent dépouillés de leurs vêtements que revêtirent Durand, Manstein, Richter et le sturmscharführer à la nuque épaisse. Un des gorilles, aidé d’Igor, entreprit de défoncer la coque de la vedette, pendant que le Vautour, le professeur Desgrange – qui pensait avoir assisté à l’anéantissement d’un nouveau commando anglais camouflé – et les autres passaient sur la « Marie-France ». Sous les coups des barres de fer dont ils s’étaient armés, une petite voie d’eau se déclara. Ils agrandirent l’ouverture par laquelle le flot commençait à jaillir, puis évacuèrent à leur tour la vedette et bondirent sur le pont du chalutier. Manstein avait relancé le moteur. La « Marie-France » s’écarta de la vedette, qui s’enfonçait lentement en donnant du gîte. Bientôt la mer lécha le pont et la vedette disparut enfin, emportant dans leur tombe liquide les corps des quatre marins enfermés dans la cabine.


  Une demi-heure plus tard, ils rencontraient un aviso dont l’équipage au passage les salua amicalement. La Marine Nationale avait bien été alertée, mais, comme les carabiniers, elle était arrivée après la bataille.


  *
* *


  La mer brisait doucement contre les rochers de la Côte Sauvage. À une encablure du rivage, la « Marie-France » avait mis en panne. Debout aux côtés de Manstein, le Vautour scrutait la bande côtière. Les lumières du Croisic faisaient dans le ciel un halo lumineux.


  — C’est bien là, dit Manstein. Nous sommes juste en face de la petite crique. Les deux villas éclairées, à droite, sont à une centaine de mètres de notre point de chute.


  — Parfait, approuva le Vautour. Vous allez mettre le youyou à la mer et embarquer avec Schwartz, Richter et Heinrich qui ramènera le canot ici pour les voyages suivants. Rappelez-vous bien mes instructions.


  Ils mirent le canot à la mer et y descendirent tous les quatre. Quelques minutes plus tard, ils posaient le pied sur le sable d’une minuscule plage encastrée dans la falaise rocheuse. D’une poussée, Manstein remit le canot à la mer. Richter jeta un regard sur la paroi verticale et s’inquiéta :


  — Il va falloir escalader ça !


  Manstein sourit.


  — Rassurez-vous. Il y a un sentier à droite.


  Il semblait connaître le pays comme sa poche, pour y avoir séjourné pendant l’occupation. Il ouvrit la marche, et l’un suivant l’autre, ils s’engagèrent dans un éboulis rocheux qui se révéla en effet très praticable.


  Tout heureux de fouler le sol de son pays, Durand s’interrogeait. Fallait-il se débarrasser de ses deux compagnons, courir à la gendarmerie la plus proche et revenir cueillir le Vautour ? Ce plan présentait quelques aléas. Manstein semblait coriace et sur ses talons soufflait Richter, qui était armé, lui aussi. Pour peu que son coup rate et qu’un seul de ses compagnons parvienne à s’en sortir, c’était le contact perdu avec le Vautour. Par ailleurs, continuer à jouer le jeu lui permettait de connaître les projets du Vautour et de pénétrer dans un autre repaire de la bande. Qui sait ? Avec un peu de chance, peut-être parviendrait-il à détruire la bête dans sa tanière.


  Ils accédèrent à la route qui court le long de la côte. Devant les deux villas dont Manstein avait fait mention, des estivants étendus dans des transats prenaient le frais. Quelles seraient leurs réactions s’ils apprenaient que les trois hommes qui passaient à quelques mètres d’eux, costumés en pêcheurs, appartenaient à une organisation nazie dont le seul but était la revanche et la domination mondiale ? Probablement l’incrédulité.


  Un peu en retrait, blottie au milieu d’un jardin où se pressaient des arbres de toutes essences depuis les frêles tamaris jusqu’aux cyprès élancés, une villa se dressait solitaire. Au lieu de s’arrêter au portail d’entrée, Manstein poursuivit sa marche en longeant les murs ; sur la face opposée à la mer se trouvait une petite porte rouillée et apparemment inutilisée. Manstein tâtonna sous le rideau de vigne vierge qui la masquait en partie, découvrit un bouton électrique et le pressa plusieurs fois sur un rythme rapide. Un certain laps de temps s’écoula. Manstein ne manifestait aucune impatience, tandis que Richter jetait des regards méfiants à droite et à gauche. Soudain, sans qu’aucun bruit n’ait pu faire pressentir une approche, un rai de lumière parut sous la porte. Une voix basse demanda :


  — Qui est là ?


  — Votre cousin Guillaume, répondit Manstein.


  — Le cousin Guillaume ! s’étonna la voix, mais par quel train êtes-vous arrivé ?


  — Je n’ai pas pris le train, oncle Georges, Berthe m’a amené en voiture.


  — Est-elle repartie ?


  — Comme d’habitude, oncle Georges. Vous savez qu’elle a beaucoup d’occupations.


  Sans un grincement, la porte s’ouvrit.


  — Entrez, reprit la voix.


  Les trois hommes pénétrèrent dans le jardin.


  Devant eux se tenait un vieillard de haute taille aux cheveux blancs, coupés court, encadrant une face pleine et rose. Il portait un costume de flanelle grise et une chemisette bleue à col ouvert. En voyant Manstein, son visage s’éclaira.


  — Obersturmführer Manstein, s’exclama-t-il en lui tendant la main. Ravi de vous revoir.


  Manstein inclina le buste :


  — À vos ordres, standartenführer. Permettez-moi de vous présenter l’hauptsturmführer Richter.


  Après les claquements de talons réglementaires et les poignées de main d’usage, le vieillard s’enquit du motif de leur visite nocturne.


  — Nous ne sommes que l’avant-garde, standartenführer. Nous précédons le Vautour.


  — Le Vautour !


  — Oui. En ce moment, il doit débarquer dans la crique.


  — Que se passe-t-il donc ?


  — Il vous le dira lui-même, standartenführer.


  — Dois-je aller au devant de lui ?


  — Non. Il estime plus prudent que vous ne vous montriez pas.


  Peu après, le signal retentissait de nouveau, et le Vautour faisait son entrée en compagnie de ses deux gardes du corps, du professeur Desgrange, du sturmscharführer et d’Igor avec ses dogues. Le propriétaire de la villa et le Vautour s’étreignirent comme deux vieux compagnons d’armes. À cette occasion, Durand apprit que leur hôte se nommait Ellenbock et qu’il avait été sous les ordres du Vautour pendant la campagne de Russie.


  — Pas de mauvaises rencontres ? questionna Ellenbock.


  — Non, répondit le Vautour. Nous avons pris le sentier qui tourne derrière les villas de vos voisins pour ne pas éveiller leur attention.


  — Il est vrai que vous formez un groupe assez remarquable, dit Ellenbock en jetant un regard admiratif sur le Mongol et ses chiens.


  Il les précéda jusqu’à la maison et les fit entrer dans une salle à manger, meublée d’un ensemble néo-breton lourd et prétentieux. Pendant qu’il s’affairait à leur préparer un repas sommaire, aidé par le sturmscharführer, le Vautour le mettait au courant de la situation.


  — Nous venons de perdre El Paradisio. Le camp n’existe plus et il est probable que le château du marquis de Borgona a été détruit à l’heure actuelle. Je désire rejoindre le point numéro quatre cette nuit. Pouvez-vous nous procurer des autos.


  Ellenbock réfléchit quelques instants :


  — J’ai la possibilité d’avoir d’ici une demi-heure une fourgonnette bâchée qui pourrait vous loger tous, confort exclu évidemment.


  — Aucune importance. Une fourgonnette éveillera moins la curiosité que plusieurs véhicules.


  — Si vous le voulez bien, je vous conduirai moi-même.


  — Non, répondit le Vautour. Manstein nous pilotera. Il a vécu deux ans dans la région, ne l’oublions pas.


  — Mais si vous tombez sur un barrage ? objecta Ellenbock. Je connais presque tous les gendarmes. Ils sont pour la plupart inscrits à la compagnie d’assurances dont je suis le digne agent. Tout le monde me salue dans le pays…


  Le Vautour fixa de son œil rond Igor et les gorilles.


  — Ne vous inquiétez pas, dit-il. Nous passerons.


  Le Mongol eut un sourire sinistre à l’idée que quelqu’un puisse tenter de leur barrer la route.


  — Le poste fonctionne ? interrogea le Vautour.


  — Naturellement.


  — Alors, prenez contact avec le point quatre pour annoncer notre arrivée. Ordonnez leur de transmettre aux responsables des commandos de récupération d’avoir à stopper toute action pour le moment, et surtout de ne pas expédier sur El Paradisio les colis en souffrance.


  — Que doivent-ils en faire alors ? demanda Ellenbock.


  La main du Vautour s’abattit comme un couperet.


  — À supprimer.


  *
* *


  Une heure plus tard, ils roulaient en direction de Nantes. Le Vautour et le professeur Desgrange avaient pris place à côte de Manstein. Les autres s’étaient empilés à la diable à l’arrière de la fourgonnette.


  Ils traversèrent la Baule à allure modérée. Quelques estivants déambulaient sur le remblai, retardant l’instant d’aller se coucher. Puis ce fut Saint-Nazaire aux rues désertes, Manstein conduisait avec une assurance qui dénotait une grande connaissance de la route. À Nantes, il ignora systématiquement les grandes artères, passant par un réseau de ruelles dont certaines tournaient à tel point que ses compagnons se demandaient s’ils ne reprenaient pas la direction du Croisic. On eût dit que Manstein prétendait démontrer ainsi qu’il avait une mémoire excellente.


  C’est à la sortie d’Ancenis, à une quarantaine de kilomètres de Nantes, qu’ils se trouvèrent devant un barrage. Une barrière mobile occupait les trois quarts de la route, avec le signal « Stop ! Gendarmerie ». Il n’était pas question pour la fourgonnette, lourdement chargée, de tenter d’échapper au contrôle par des évolutions rapides.


  Le barrage était placé à mi-côte. Manstein freina et rétrograda comme si le véhicule avait de la difficulté à monter la côte. En face, dans la lumière des phares, plusieurs silhouettes s’agitaient. Une voiture de police était rangée sur la benne.


  — Sautez par l’arrière, commanda le Vautour. Vous attaquerez des deux côtés pendant que nous nous soumettrons aux premières formalités.


  — Je vais les amuser avec mes dogues, ricana Igor.


  Un par un, dissimulés par la masse de la fourgonnette, les SS sautèrent sur la route et se glissèrent dans les fossés. À quelques pas du barrage, le véhicule s’immobilisa.


  Deux gendarmes s’avancèrent. L’un portait une mitraillette en bandoulière. L’autre, un gradé, s’approcha de la portière et s’adressant à Manstein :


  — Vos papiers, demanda-t-il.


  Sans mot dire, Manstein lui tendit les documents qui se trouvaient dans le vide-poches, carte grise, vignette et certificat d’assurance, le tout parfaitement en règle.


  — Permis de conduire et carte d’identité, réclama le gradé.


  Manstein hocha la tête, et avec lenteur, fouilla dans sa marinière. Il en tira les papiers du pêcheur. Le gradé y jeta les yeux, et en même temps, braqua à l’intérieur de la cabine la lampe électrique qui pendait à un des boutons de sa tunique. Le jet lumineux frappa en plein visage le Vautour, dont l’œil rond ne cilla pas. Les insignes des épaulettes étincelèrent. Le gradé parut stupéfait.


  C’est le moment que choisit Franklin pour se manifester. Son énorme mufle apparut derrière la fourgonnette, ses yeux marrons se fixèrent sur le gendarme qui était demeuré en retrait, la main sur son arme.


  — Chef, bégaya-t-il, une grosse bête !


  — Quoi ? répondit le gradé en se retournant avec un geste d’impatience. Quelle bête ? Où ça ?


  — Derrière la bagnole. On dirait un veau. Il a dû s’échapper d’une ferme.


  — Eh bien, attrapez-le ! Qu’est-ce que vous attendez ? S’il se jette sous les roues d’une voiture, ça fera du propre.


  Le gendarme se dirigea vers Franklin qui, en le voyant venir sur lui, battit en retraite. Derrière la fourgonnette, accroupi, Igor attendait. Hypnotisé par la forme claire du dogue, qui s’était arrêté une dizaine de mètres plus loin, le gendarme aperçut Igor une fraction de seconde trop tard. Des doigts d’acier le saisirent à la gorge, étouffant ses cris, pendant que le second chien, surgissant à son tour, lui immobilisait l’avant-bras droit dans sa gueule.


  — Quel bougre de maladroit ! grogna le gradé en entendant le remue-ménage derrière la voiture. Vous m’avez l’air d’un fichu toréador.


  Il s’avança à son tour, pour recevoir le choc de Franklin qui, d’un seul élan, lui bondit à la figure. Il s’écroula en arrière avec un hurlement de terreur. Deux autres gendarmes débouchèrent du barrage, revolver au poing. D’une seule rafale de mitraillette, Heinrich, du fossé où il était caché, les faucha dans leur élan. Mais un cinquième gendarme, dissimulé derrière la voiture de police, se mit à arroser méthodiquement de son arme automatique les abords de la route. Le sturmscharführer à la nuque épaisse, qui s’était imprudemment dressé, s’abattit, les mains crispées sur le ventre.


  Manstein et le Vautour se glissèrent au dehors par l’arrière de la fourgonnette, entraînant le professeur Desgrange qui poussait de petits cris de souris et injuriait les terroristes à la solde de la juiverie anglo-saxonne.


  Pendant que les gorilles occupaient le gendarme par un feu nourri, Igor lançait ses dogues à la curée. Excités par le sang, les deux énormes bêtes en quelques bonds furent sur le malheureux. De sourds grondements, un cri d’agonie qui se cassa comme un fil trop tendu… Le combat était terminé.


  Le Vautour et Manstein s’approchèrent du sturmscharführer qui gisait sur la berme, le nez enfoncé dans l’herbe. Manstein se baissa et le retourna.


  — Il est mort, constata-t-il après quelques secondes d’examen.


  Un des gendarmes, au milieu de la route, bougeait encore. Heinrich l’acheva d’une balle dans la nuque.


  Igor et les dogues battaient le terrain alentour pour s’assurer qu’il ne restait pas de survivants.


  Ils jetèrent les cadavres à l’intérieur de la voiture de police.


  — Mettez avec eux le corps de notre camarade, commanda le Vautour » cela posera une énigme à ces messieurs de la police française. Je vois d’ici les titres dans les journaux : le cadavre d’un inconnu, portant les vêtements d’un marin du bateau de pêche la « Marie-France », disparu en mer, est découvert avec les corps de cinq gendarmes assassinés.


  — La police enquête, continua Richter.


  — Brigadeführer, dit Manstein, je pense que nous devrions prendre l’autre rive. Ce serait plus sûr.


  — Vous avez sans doute raison. Schwartz, vous prendrez le volant de la voiture de police. Richter montera avec vous. Suivez-nous a cinquante mètres ; nous pousserons la voiture dans la Loire à une dizaine de kilomètres d’ici. Faites disparaître la barrière, aussi loin que possible de la route.


  Quelques instants plus tard, il ne restait plus à l’emplacement du barrage que plusieurs flaques de sang assombrissant le bitume.




   


  4 Ce soir-là, le château de la Busardière était éclairé à giorno. De la route qui relie Angers à Saumur, on apercevait à travers les grands arbres du parc la majestueuse façade Louis XIV, à laquelle les projecteurs conféraient un aspect irréel.


  L’édifice était de style composite. D’abord forteresse, rasée au moment des guerres de religion, il avait été reconstruit sous Louis XIII pour servir de rendez-vous de chasse.


  Puis les générations suivantes l’avaient embelli et agrandi, afin qu’il se prêtât mieux aux réceptions grandioses qu’il était de bon ton de donner à l’époque. La branche des anciens propriétaires s’était éteinte en 1915, lorsque le dernier descendant avait trouvé la mort sur le front de l’Argonne. Le château avait alors été acheté par un industriel, fabricant de conserves de champignons, désireux d’utiliser les grandes caves creusées dans le coteau pour l’extension de son exploitation.


  Pendant la seconde guerre, la propriété avait été occupée par les Allemands. Le seul souvenir qui restait de leur séjour consistait en deux blockhaus, larges et trapus, encastrés dans le parc comme deux pustules monstrueuses.


  Confisqué par l’État à la suite d’une condamnation de l’industriel pour faits de collaboration, le château fut racheté presqu’aussitôt par un Belge, un certain Beulemann, qui vint s’y installer avec sa femme. Le couple n’avait pas d’enfants.


  Comme il n’était pas question de faire sauter les blockhaus, proches de la maison, de peur d’en fissurer les murs, le nouveau propriétaire avait résolu le problème en faisant construire des communs directement sur la masse de béton, ce qui évitait en même temps de faire des fondations. Ces communs servaient de logement au personnel. Celui-ci n’avait pas été recruté dans la région. De la cuisinière au chauffeur, tous les domestiques étaient flamands, aux dires des propriétaires.


  Au début, le pays avait boudé les nouveaux arrivants. Puis, peu à peu, les gens s’étaient dégelés. Les Beulemann étaient cordiaux et accueillants. Ils recevaient beaucoup et largement. On disait que Madame Beulemann n’était pas des plus farouches. C’était un bruit qui courait principalement à l’École d’Application de l’Armée Blindée, à Saumur. Les officiers fréquentaient assidûment les salons de la Busardière, attirés par le buffet et par les charmes de la maîtresse de maison.


  Dans la grande cour pavée, les véhicules étaient à tout-touche. Les faisceaux de projecteurs dissimulés derrière les buissons du parc faisaient surgir, ici, une nymphe pudique, là, un jeune faune à l’affût. Les communs, séparés du reste du parc par une murette surmontée de grilles, restaient dans l’ombre.


  Dans un immense salon, aux boiseries ivoire rehaussées de filets or, les couples tourbillonnaient aux accents d’une valse de Strauss. Suspendus au plafond à caissons, les deux lustres de cristal scintillaient de mille feux. Les fauteuils et les chaises étaient alignés sous une grande tapisserie des Flandres dite aux perroquets. Madame Beulemann, une belle femme blonde au décolleté généreux, valsait dans les bras d’un capitaine du Cadre Noir dont l’élégant uniforme mettait en valeur la robe de satin vert de sa cavalière. Un second salon faisait suite au premier. Une note d’intimité avait été obtenue en groupant aux deux extrémités des mobiliers très différents. Autour de la cheminée sculptée, un canapé et des fauteuils modernes bleu roi formaient un demi-cercle intime et contrastaient avec un ensemble Louis XIV chargé de dorures qui se déployait autour d’une table basse au décor chinois.


  Un buffet avait été dressé entre les deux portes-fenêtres ouvrant sur le parc. Un garçon à la face triste officiait.


  Monsieur Beulemann, le propriétaire du château était un homme épais, d’une cinquantaine d’années, au visage rouge brique avec des cheveux poivre et sel coupés en brosse. Il portait un smoking bleu nuit et subissait la conversation d’une jeune femme brune au visage insignifiant, dont la robe jaune mal coupée témoignait de ressources modestes.


  — On raconte, cher Monsieur, que sous votre propriété des souterrains s’étendent à l’infini ou presque… On parle de kilomètres…


  Beulemann sourit avec politesse.


  — Que ces souterrains aient existé, chère Madame, c’est probable, du temps où, à cet emplacement, s’élevait un château fort. D’ailleurs, il existe une entrée à la cave, mais, hélas ! ces kilomètres dont vous parlez se trouvent réduits à trois ou quatre mètres. Des éboulements se sont produits, qui rendent toute exploration impossible.


  — Mais l’envie ne vous est pas venue ? insista la jeune femme.


  — Je n’en ai pas vu la nécessité.


  — Si un trésor y était enfoui ?


  Beulemann éclata d’un gros rire.


  — Je crois peu à ce genre de trésors… Du pétrole, oui, ou une mine d’uranium.


  La jeune femme prit un air fâché, et en minaudant, lui donna une légère tape sur le bras.


  — Que vous êtes terre-à-terre, vous autres, hommes d’affaires. Vous ne cherchez jamais à mettre un peu de poésie dans votre vie.


  — Je ne pense pas que la poésie fasse tellement bon ménage avec la fortune.


  Un domestique s’approcha de Beulemann et lui glissa quelques mots à l’oreille.


  — Excusez-moi, dit le maître de maison à la jeune femme, une question de service m’appelle. À tout à l’heure !


  Il sortit du salon accompagné du domestique qui referma la porte derrière lui.


  Le rez-de-chaussée de l’aile gauche du château était occupé par les services : cuisine, buanderie, lingerie. C’est la direction que prit Beulemann. Il traversa la vaste cuisine où des appareils ménagers ultra-modernes voisinaient avec une vieille cheminée assez grande pour y faire rôtir un bœuf. Au fond de la cuisine, une porte menait à la cave. Beulemann descendit d’un pas lourd l’escalier aux marches usées. Sans un regard pour la collection impressionnante de bouteilles millésimées qui garnissaient les murs, il marcha droit sur un fût, appuya simultanément sur deux douves et soudain tout le mur du fond glissa silencieusement de côté, découvrant une longue galerie de béton qui s’enfonçait dans les entrailles de la terre. Au bout d’une vingtaine de mètres, la galerie débouchait sur une rotonde d’où partaient deux autres galeries et un souterrain de plus de quatre mètres de large. L’ensemble était éclairé par des barres lumineuses qui se succédaient à intervalles réguliers au plafond. Dans la rotonde, deux portes se faisaient face. Beulemann en ouvrit une et entra dans une pièce de dimensions moyennes où un homme, les écouteurs aux oreilles, était installé devant un poste émetteur de radio très perfectionné. Sans mot dire, Beulemann prit le bloc qui se trouvait à portée de main de l’opérateur.


  « F.B.27 annonce l’arrivée du Vautour, accompagné de huit personnes cette nuit-même – Stop – Rayez de la carte El Paradisio et transmettez d’urgence les instructions prévues dans ce cas – Terminé. »


  Beulemann, les sourcils froncés, lut le message à plusieurs reprises. Puis il reposa le bloc auprès de l’opérateur et souligna d’un trait la seconde partie du message concernant les instructions. L’opérateur jeta un coup d’œil sur le bloc et, d’un simple mouvement de tête, fit comprendre qu’il s’en occupait.


  Beulemann ressortit de la pièce et, dans la rotonde, appuya sur un bouton électrique. Une faible sonnerie retentit dans le lointain. Il attendit en marchant de long en large, le front soucieux. Quelques minutes passèrent, puis deux hommes débouchèrent d’une seconde galerie. L’un d’eux était en pantalon rayé et veste noire tandis que l’autre portait le costume classique du garde-chasse : culottes de cheval, guêtres et veste de velours à boutons de métal. Beulemann les mit rapidement au courant de la situation et leur donna les ordres nécessaires. Le domestique repartit par la même galerie, tandis que le garde s’enfonçait dans le souterrain.


  Beulemann tira de sa poche un étui de cuir, y choisit un cigare et l’alluma à la flamme d’un briquet en or. Cette visite le préoccupait. Le Vautour n’avait pas pour habitude de se déplacer en compagnie de tant d’hommes et l’annonce de la disparition d’El Paradisio était grave. Il remonta lentement l’escalier de la cave et réintégra le premier salon.


  La jeune femme au visage ingrat avait jeté son dévolu sur un commandant du train qui cherchait le moyen d’effectuer une retraite stratégique. En voyant entrer Beulemann, il eut une lueur d’espoir, mais le maître de maison traversa la pièce et pénétra dans le grand salon où les danseurs évoluaient. La blonde Madame Beulemann avait changé de mains.


  Appuyé au chambranle de la porte, son mari lui fit un clin d’œil discret. Peu après, lorsque le tango eut pris fin, elle le rejoignit devant le buffet.


  — Que désirez-vous boire, ma chère ? lui demanda-t-il.


  — Du champagne.


  Il prit des mains du serveur la coupe et la lui tendit.


  — Le Vautour arrive cette nuit, lui glissa-t-il à mi-voix. Il faut écourter la soirée.


  Elle sourit. Pour une femme, c’était chose facile. Un quart d’heure ne s’était pas écoulé que la majorité des assistants savait que la maîtresse de maison avait un violent mal de tête. Il était de bon ton dans ce cas de ne pas s’attarder. Ses deux chevaliers servants les plus assidus, le Cadre Noir et un petit lieutenant de hussards au teint de jeune fille, s’étaient vus confier la tâche de convaincre les plus obtus, ceux qui s’obstinent à occuper le terrain tant qu’il reste une goutte de champagne dans une bouteille ou un petit four sur un plat. Bientôt la dernière voiture des invités quittait la cour d’honneur sous les yeux du maître et de la maîtresse de maison, debout sur le perron. Un à un, les projecteurs s’éteignirent. Le voile de la nuit glissa sur la façade.




   


  5 Ils quittèrent la route de Saumur pour un chemin de terre qu’aucun poteau indicateur ne signalait. Après plusieurs centaines de mètres à travers bois, le chemin aboutissait à une cave à champignons percée dans le coteau de tuffeau. Le portail de bois blanc était fermé. Manstein fit plusieurs appels de phares, puis descendit et s’approcha de l’entrée. Il y eut un bref colloque avec un interlocuteur invisible, puis, lentement, le portail s’ouvrit. Manstein fit pénétrer le véhicule sous la voûte grossièrement taillée. Derrière eux le portail se referma.


  — Terminus, tout le monde descend ! lança Manstein en ouvrant la portière.


  À quelques pas se tenait le garde-chasse. Lorsqu’il vit apparaître le Vautour, il claqua les talons et fit le salut hitlérien. Il eut un haut-le-corps en voyant Igor et les deux dogues sauter de la fourgonnette.


  — Suivez-moi, dit-il en s’engageant dans une sorte de caveau étroit, obstrué par un bloc énorme qui barrait complètement la voie. Il paraissait impossible d’aller plus loin. Mais le garde, d’une simple poussée le fit pivoter dévoilant ainsi un boyau où il leur fit signe d’entrer devant lui. Après quelques minutes de marche dans ce passage éclairé à l’électricité, ils débouchèrent sur un souterrain dont ils ne pouvaient apercevoir l’extrémité. Un chariot électrique, comme il s’en trouve dans les gares pour décharger les bagages, avec un attelage de plusieurs wagonnets comportant des bancs, les attendait. Ils s’y installèrent, le garde-chasse se mit aux commandes et l’engin s’ébranla en douceur.


  Assis à côté de Durand, Manstein s’amusait de sa stupéfaction.


  — Vous n’avez encore rien vu, mon cher. Il y en a comme ça plusieurs kilomètres.


  Il s’était exprimé dans un français très correct et poursuivit dans la même langue, comme s’il éprouvait un certain plaisir à étaler son savoir.


  — Vous semblez connaître fort bien le coin, répondit Durand.


  — Oh ! oui. J’étais officier de marine en 1940, et attaché à la base de Saint-Nazaire. J’ai été envoyé ici en mission à plusieurs reprises.


  — Mais, s’étonna Durand, comment se fait-il alors que vous portiez l’uniforme SS ?


  — Dans l’organisation, il n’y a qu’un corps SS où sont versés tous les nouveaux arrivants, quelle que soit leur arme d’origine. Cela renforce notre cohésion et évite les frictions. Évidemment, vous qui venez de la SS, vous pouviez ignorer ce détail.


  Le chariot roulait sans bruit sur le sol de béton.


  — Ces Français sont décidément des êtres curieux, reprit Manstein. Depuis des siècles, ils n’avaient même pas eu l’idée d’utiliser ces souterrains. Dès notre arrivée au château, en 1940, nous avons commencé les opérations de déblaiement. Nous avons fait là-dedans un travail énorme et, comme vous avez pu le constater, presque impossible à déceler. Nous avons réintégré les lieux deux ans seulement après la guerre…


  — Comment diable avez-vous fait ?


  — La Busardière, après confiscation, a été mise en vente par l’État. Un de nos affiliés s’est porté acheteur, sous une nationalité d’emprunt évidemment : c’est la Belgique que nous avons choisie, alliée de la France… Et ainsi, la question de l’accent ne se posait pas. Toutes les installations souterraines étaient intactes. Nous n’avons pas eu une ampoule à changer. Quelques litres d’essence et le groupe électrogène est reparti au quart de tour.


  — Quelle est l’utilité de cette propriété ?


  — Elle est considérable : elle sert de refuge, d’entrepôt. Elle centralise les communications et les liaisons pour l’Europe Centrale. Notre châtelain, qui répond au nom de Beulemann, plus connu, pendant la guerre, sous celui de Buckner, chef de la Gestapo à Letovice, vit ici en compagnie d’une charmante jeune femme qui passe pour son épouse. C’est une de nos meilleures agentes. Elle tire de la compagnie des officiers de Saumur des renseignements très appréciables.


  — Cela, je l’admets, répliqua Durand, mais que pouvons-nous en faire ?


  Manstein sourit :


  — Nous conservons soigneusement dans nos archives ceux qui peuvent nous servir à longue échéance. Quant aux autres, nous les vendons au plus offrant. Ce sont de petits profits qui ne sont pas à dédaigner.


  Dans le premier wagon, le Vautour restait silencieux. Un des gardes était assis auprès de lui, l’autre en face. Ce qui leur permettait d’avoir sous les yeux les deux extrémités du souterrain.


  — Je vous avoue, poursuivit Manstein, que je suis bien content d’être arrivé. Notre voyage aurait pu se dérouler dans des conditions bien plus défavorables. Nous nous en tirons à bon compte.


  — Et le sturmscharführer ? dit Durand.


  Manstein haussa les épaules.


  — Il faut toujours compter sur un certain déchet.


  Le souterrain s’allongeait devant eux, interminable. De temps à autre, une porte blindée rompait la monotonie de ses parois. Manstein, au fur et à mesure, donnait des indications à Durand. Ici, un entrepôt d’armes, plus loin des vivres, de l’essence, des chambres de repos pour le personnel, des cellules, une salle d’exécution.


  — Et l’aération ? interrogea Durand.


  — Elle est assurée par des prises d’air qui débouchent dans les parois du coteau à des endroits pratiquement inaccessibles, dissimulés par la végétation.


  Il leur fallut près de vingt minutes pour atteindre la rotonde. Le garde-chasse descendit de son siège et les précéda dans la galerie opposée à celle empruntée par Beulemann.


  … Nous nous trouvons sous deux blockhaus, construits en 1911 pour couvrir le château en cas d’une attaque provenant des bois avoisinants, souffla Manstein.


  L’extrémité de la galerie débouchait dans le fonds d’un puits où s’élevait un escalier de fer en colimaçon. Le sommet était clos par une plaque de blindage. Le garde la fit glisser de côté et ils prirent pied à l’intérieur d’une cheminée de pierre qui occupait tout un mur d’une salle à manger. Au centre, une longue table de chêne encadrée de deux bancs était éclairée par un lustre de fer forgé. Un buffet bas, à trois corps, occupait l’espace compris entre deux fenêtres dont les volets épais étaient fermés.


  Dans l’escalier, Igor et ses dogues éprouvaient quelque difficulté à gravir les marches étroites. Quand ils y furent parvenus, le garde fit réintégrer à la plaque son emplacement primitif, et d’un coup de pied, remit en place les bûches que le mouvement de la plaque avait fait basculer sur le côté de la cheminée. Il était impossible d’y voir un passage secret.


  Dans la salle à manger, plusieurs personnes attendaient les arrivants : Beulemann, sa compagne et trois hommes en tenues de domestique. Les talons claquèrent pendant que le Vautour s’avançait vers le maître de maison.


  — Heureux de vous accueillir ici, brigadeführer, prononça Beulemann.


  Sans répondre, le Vautour lui serra la main.


  — Dès réception de votre message, poursuivit Beulemann, notre opérateur a envoyé les instructions concernant El Paradisio. Mais que s’est-il passé exactement ?


  Le Vautour réprima un geste d’impatience. Apparemment, une certaine hostilité régnait entre les deux hommes. Sous le ton plein de déférence du châtelain, se distinguait une note presque impérative comme si l’avantage de la position était au profit de Beulemann. Ceci intrigua Durand qui, jusqu’alors, voyait dans le Vautour, le grand patron de l’organisation. Il se promit d’interroger habilement à ce sujet Manstein qui semblait être en veine de confidences depuis ce voyage.


  — Une révolte de détenus, se décida finalement à répondre le Vautour. Toutes les installations dans la forêt ont brûlé.


  — Et nos camarades ?


  Le Vautour haussa les épaules.


  — Beaucoup de pertes, certainement. J’espère que quelques rescapés nous rejoindront un jour. Cela nous permettrait d’obtenir certains éclaircissements.


  — Et le dernier colis qui vous a été envoyé, ce professeur français dont l’invention avait un intérêt colossal ?


  — Enfui ! répondit simplement le Vautour.


  Beulemann fronça les sourcils.


  — ILS ne vont pas être contents…


  Cette réflexion sembla exaspérer le Vautour, qui sortit de sa réserve habituelle et lança avec brusquerie :


  — Qu’ils s’occupent donc de l’organisation eux-mêmes, s’ils en sont capables. Fournir l’argent n’est pas tout.


  Quels étaient donc ces mystérieux bailleurs de fonds que Beulemann semblait représenter, pensa Durand. Celui-ci d’ailleurs lâchait du lest.


  — Allons, ne vous fâchez pas, brigadeführer. Vous savez que je ne suis que le porte-parole du Consortium. Cet échec est d’autant plus ennuyeux que la conjoncture s’avérait favorable.


  — Je sais, répliqua sèchement le Vautour. Je me tiens au courant des événements moi aussi. J’ai déjà une solution de rechange, aussi valable. En attendant, nous allons demeurer ici un certain temps. Il sera nécessaire d’installer un laboratoire pour le professeur Desgrange. Ses travaux ne doivent pas être interrompus. Vous mettrez quelqu’un à sa disposition pour l’aider. Il vous indiquera lui-même le matériel dont il aura besoin. Pour le moment, ce qu’il nous faut, c’est un peu de repos. Dès demain, je vous exposerai le plan que j’ai élaboré.


  Beulemann, dont le regard passait sur les hommes groupés derrière le Vautour, dit soudain :


  — Votre message indiquait que vous seriez accompagné par huit personnes.


  — Oui. Mais nous avons eu un accrochage avec un barrage de gendarmerie, et nous avons perdu un homme.


  — Qu’avez-vous fait du corps ?


  — Il est dans le même cercueil que les gendarmes, ricana le Vautour, sous plusieurs mètres d’eau, dans la Loire.




   


  6 Le lendemain matin, ils étaient assis dans la même salle autour de la table sur laquelle se trouvaient encore les reliefs du petit déjeuner. Seul manquait le professeur Desgrange qui s’était remis au travail. Dans la salle souterraine mise à sa disposition, il préparait la liste des appareils et des produits qui lui seraient utiles. Les volets étaient clos.


  — Comme vous le signaliez hier soir, dit le Vautour en s’adressant à Beulemann, les événements actuels sont favorables. Les points de friction ne manquent pas. Berlin est toujours un tonneau de poudre, en attendant une mèche qui le fera sauter. Les Russes sont furieux de voir que les Américains ont repris leurs expériences atomiques. Quant aux Américains, ils sont exaspérés parce que leurs bombes n’explosent pas avec toute l’ardeur désirable. Dans ces circonstances, il est évident que l’anéantissement de la population d’une ville comme New York ou Paris, grâce aux bactéries du professeur Moriceau, aurait déclenché une guerre mondiale pour peu qu’on eût disposé sur les lieux des indices prouvant la responsabilité des Bolcheviks. Mais, je vous le répète, il n’est pas question pour le moment d’utiliser ces bactéries, puisque le professeur Moriceau a disparu. Je dis pour le moment, car le professeur Desgrange a eu le temps d’examiner les papiers que nous avions pris chez le professeur Moriceau et il est fort possible qu’il réussisse, dans un temps plus ou moins rapproché, à faire la même découverte. Mais ce temps risque d’être, de toute façon, trop long. Aussi ai-je à vous proposer un autre plan qui, à mon avis, a autant de chances de réussir. Vous savez que, d’ici deux semaines, doivent se dérouler à Paris des réunions très importantes entre les États-majors de l’Alliance Atlantique. Pour clôturer ces réunions, un banquet doit être donné au château de Versailles, banquet auquel assisteront plusieurs ministres de l’OTAN et la plupart des officiers généraux du SHAPE. À la fin du banquet, comme il est de tradition, on sablera le champagne. Or le professeur Desgrange a mis au point un poison remarquable, dont les effets sont foudroyants. Il n’a aucun goût et est parfaitement inodore…


  Le Vautour s’arrêta et prit une cigarette dans un coffret sur la table. Beulemann lui présenta son briquet.


  — En théorie, l’idée est séduisante, objecta-t-il. Mais elle paraît difficile à réaliser. Il est impossible de placer à l’avance le poison dans les bouteilles de champagne. Celles-ci seraient éventées et le champagne imbuvable. Il faudrait donc le verser dans les coupes. Dans ces conditions, comment voulez-vous procéder ?


  Le Vautour écoutait ces objections sans mot dire, un léger sourire jouant sur ses lèvres minces. Il tira plusieurs bouffées de sa cigarette. Sa tête de charognard pivota sur son cou maigre.


  — Le professeur Desgrange est un chimiste encore plus remarquable que vous ne l’imaginez, dit-il enfin en fixant Beulemann de son œil rond. Il n’a rien à envier au professeur Moriceau. Le poison en question est un sérum bactériologique dont une goutte suffit à tuer un homme. Il est plus ou moins rapide suivant la constitution de l’individu. Mais le délai maximum est d’environ une heure et demi. Ses symptômes sont analogues à ceux du typhus. Pourtant, la bactérie n’est pas du groupe paratyphique ou typhique. Mais ce qui fait son intérêt, c’est qu’il est actif, même desséché. Une goutte de liquide séché au fond d’un verre et plus tard redissoute dans le liquide versé dans ce verre, a la même efficacité que si elle était versée directement dans le liquide. Par ailleurs, son action s’effectue aussi bien sur les muqueuses de la bouche que sur celles de la gorge (2). Comme vous le savez, certains hommes, qui ne peuvent pas boire pour des raisons médicales, se contentent de tremper par politesse leurs lèvres dans leur coupe de champagne au moment où l’on porte les toasts. Dans le cas qui nous occupe, c’est donc le poison parfait. Pas de manipulations dangereuses, pas de liquide à préparer. Il nous suffira d’avoir un homme préposé à la verrerie, muni d’un simple flacon stilligoutte.


  — Mais, rétorqua Beulemann, ce liquide séché ne perd-t-il pas de son efficacité au bout d’un certain temps ?


  — Le professeur Desgrange a obtenu des résultats sur cobaye humain après des mois de dessiccation. Nous n’en demandons pas tant.


  — Évidemment, dit Beulemann. Cependant, ceci n’est qu’une partie du programme. Ce qu’il faut, c’est que ces morts soient attribuées aux services soviétiques.


  — Oui, j’y ai songé… dit le Vautour, et là, je pense que fraülein Martha nous sera d’une très grande aide.


  La jeune femme parut surprise.


  — Je ne vois pas, brigadeführer…


  — Si ! Vous parlez le russe couramment, n’est-ce pas ?


  — Oui, brigadeführer.


  — Bon. Je ne pense pas qu’il vous soit difficile de rentrer en contact avec un membre du personnel de l’Ambassade soviétique à Paris.


  — C’est certainement faisable, dit fraülein Martha.


  Le Vautour se pencha en avant :


  — Voici comment vous allez opérer…


  *
* *


  Il y avait cinq jours qu’ils étaient arrivés au château de la Busardière. L’inaction et la vie dans les souterrains, commençaient à leur peser. Pourtant, il leur était possible, lorsque la nuit était tombée, de faire un tour dans le parc, mais cela leur paraissait insuffisant. Les chambres où ils logeaient dans le sous-sol étaient confortables. Dans le local qui leur servait de réfectoire et de salle de réunion, se trouvaient bibliothèque, tourne-disques et poste de radio. Une partie de leur journée se passait à lire ou à faire d’interminables parties d’échecs. Igor y était de première force. Le professeur Desgrange ne sortait pas de son laboratoire. Quant au Vautour, une chambre lui était réservée dans une aile du château et il y passait le plus clair de son temps, soit seul, soit avec Beulemann, à mettre le plan au point et à s’occuper des nombreuses questions touchant une organisation à l’échelle mondiale.


  Le château de la Busardière en était un des centres les plus importants.


  Manstein, qui avait fait partie des premiers commandos du Vautour, et, à cette occasion, avait effectué de nombreux déplacements, donna à Durand, des indications précieuses. Une propriété perdue ainsi, en pleine campagne, reçoit de nombreux visiteurs itinérants, représentants, courtiers, marchands ambulants, assureurs, voire la Gitane qui passe pour offrir des dentelles ou l’Arabe, chargé de descentes de lit. Sous ces diverses couvertures, les hommes du Vautour s’introduisaient au château sans attirer l’attention. Mais le centre de l’organisation se trouvait en Amérique du Sud, avec les fichiers, les archives. C’était le lieu de résidence habituelle du Vautour, lorsqu’il n’était pas en tournée d’inspection. Les ordres étaient transmis, soit par radio, soit par messagers, soit encore par l’entremise de maisons de commerce affiliées qui employaient des membres de l’Organisation et passaient ou recevaient des commandes fictives.


  Ce soir-là, Durand avait peu mangé. La nourriture était pourtant bonne, mais le manque d’exercices et les siestes prolongées lui coupaient l’appétit. Il attendait avec impatience la promenade nocturne, qui avait lieu habituellement vers onze heures du soir. Il attaquait une partie d’échecs avec Igor, lorsque Beulemann fit irruption dans la salle et annonça :


  — Réunion dans un quart d’heure, ici même ! Ne vous éloignez sous aucun prétexte !


  Quinze minutes plus tard, avec ponctualité, le Vautour entrait dans la salle en compagnie de Beulemann, de fraülein Martha et des gorilles. Il prit un siège, fit signe aux assistants de s’asseoir et, sans préambule, attaqua :


  — Nous avons évoqué dernièrement les incidents d’El Paradisio . Je voudrais que l’hauptsturmführer Schwartz nous fasse le récit de la révolte du camp.


  Durand se leva et en fit un compte-rendu imaginaire dont il avait soigneusement pesé les moindres détails. Le Vautour l’écouta attentivement sans l’interrompre et lorsqu’il eut terminé, il annonça :


  — L’un des rescapés d’El Paradisio a réussi à nous rejoindre. Il est arrivé ici, il y a quelques heures.


  Il fit signe à l’un de ses gorilles :


  — Heinrich, introduisez le schütze Hermann !


  Sur le moment, le nom n’éveilla aucun écho dans l’esprit de Durand. Un petit homme à cheveux grisonnants, vêtu d’un complet bleu de mauvaise coupe, entra. Il claqua les talons et alors Durand le reconnut. Il eut l’impression que tout son sang se retirait de ses veines et il comprit qu’il était perdu.


  — Hermann, interpella le Vautour, à quel poste vous trouviez-vous la nuit où s’est déroulée la révolte à El Paradisio ?


  — J’étais de garde dans un mirador, répondit le petit homme en se raidissant.


  — Avez-vous entendu des coups de feu lorsque les lumières du camp se sont éteintes ?


  — Non, brigadeführer.


  — Ceci contredit le récit que vous venez de faire, hauptsturmführer Schwartz.


  — La parole d’un officier vaut bien celle d’un simple soldat.


  — Soit… Hermann, quand êtes-vous descendu du mirador ?


  — Lorsque le garde est venu me relever, brigadeführer.


  — Les projecteurs étaient toujours éteints ?


  — Oui, brigadeführer.


  — Qui commandait la relève ?


  — L’hauptsturmführer en personne, brigadeführer.


  Le Vautour se tourna vers Durand.


  — Vous prétendiez être dans le bunker (3) à interroger l’agent français quand la panne de courant s’est produite ?


  — Oui, brigadeführer.


  — Alors, cet homme est un menteur ?


  Le visage d’Hermann vira au rouge :


  — Vous me connaissez, brigadeführer.


  Le Vautour hocha la tête et dit à Durand :


  — Il se trouve que Hermann est un de mes plus vieux soldats. Il a servi dans mon bataillon alors que je n’étais que commandant. Je ne peux pas croire qu’il se soit fait le complice des détenus.


  Il réfléchit quelques instants et reprit :


  — Décidément, cette confrontation est très intéressante… Et qu’est-il arrivé au moment de la relève, Hermann ?


  — J’ai été assommé dès que j’ai posé le pied à terre. J’avais heureusement mon calot rejeté sur la nuque. C’est ce qui m’a sauvé. Quand j’ai repris connaissance, le courant n’était toujours pas revenu, mais à la lueur des phares de la jeep du commandant de camp, j’ai aperçu l’hauptsturmführer Schwartz qui parlait français avec deux détenus déguisés en soldats. L’hauptsturmführer a crié : « Direction château ! » et ils ont sauté dans la voiture. Je me suis alors glissé jusqu’au corps de garde et j’ai trouvé les corps de trois de mes camarades dépouillés de leur tenue.


  La tête du Vautour pivota. Durand vit ses yeux ronds et cruels le fixer.


  — Vous prétendiez ignorer comment la révolte s’était déclenchée, en prenant prétexte de votre récente arrivée à El Paradisio. Mais von Klausen, qui assumait la charge de commandant du camp avant vous, a été découvert assassiné dans la chambre où était détenu le professeur Moriceau. Quant au sous-officier de garde, l’hauptscharführer Wagner, il a disparu lui aussi dans la catastrophe…


  — Il y a autre chose, brigadeführer, intervint Hermann. Un jour où j’étais de garde, j’ai entendu les bribes d’une conversation entre l’hauptsturmführer von Klausen et l’hauptscharführer Wagner. Ils étaient au pied du mirador. Pas question pour moi de m’éloigner. Sur le coup, j’ai pensé avoir mal compris, mais maintenant tout s’éclaire. Von Klausen disait à Wagner de surveiller Schwartz.


  Durand remarqua que, pour la première fois, Hermann mentionnait son nom sans le faire précéder de son grade.


  — J’ai pensé : c’est un nouveau dans le camp, l’hauptsturmführer a peur qu’il ne soit débordé et qu’il ne commande des choses contraires au règlement. Mais, en fait, l’hauptsturmführer von Klausen devait avoir des soupçons.


  — Alors ? lança le Vautour à Durand.


  — Von Klausen était jaloux de moi, brigadeführer. Il recherchait les faveurs de dona Victoria. Celle-ci le dédaignait alors qu’au contraire elle m’avait pris en amitié. Depuis, von Klausen me battait froid.


  Derrière lui, Durand sentit quelqu’un se lever.


  — J’ai quelque chose à dire moi aussi, brigadeführer.


  C’était Igor qui entrait en lice.


  — Il m’a posé des questions sur le professeur Moriceau. Comment allait-il ? Avait-il déjà livré son secret ? Sur le moment, je n’y ai attaché aucune importance, mais maintenant, je me souviens que la révolte du camp a eu lieu la nuit même où je pensais venir à bout de l’obstination de mon prisonnier. Et je l’avais confié à Schwartz…


  Le Vautour fixa longtemps Durand. Il réfléchissait intensément. Le silence était pesant comme une pierre tombale. Bientôt, ce sera la curée, pensa Durand. Et il ne pouvait rien faire. Heinrich se trouvait près de la porte. L’autre gorille, à quelques pas, ne le perdait pas des yeux. Quant à Igor, il sentait son souffle sur sa nuque.


  Soudain, le Vautour se dressa :


  — Gott Sakrament, rugit-il. Chien d’Alsacien ! Vous êtes retourné à vos anciens maîtres lorsque les événements ont mal tourné pour nous. Ce sont eux qui vous ont envoyé. Inutile de nier. Maintenant, je vois clair. Vous avez marqué un point, mais ce sera votre perte.


  Igor s’avança.


  — Confiez-le-moi, brigadeführer. Je vais lui faire payer la mort de nos camarades. Quand il sortira de mes mains, sa mère même ne le reconnaîtra pas.


  Durand frémit. Il se rappela l’état dans lequel était Fournet lorsqu’il l’avait retrouvé dans le bunker du camp. Un déchet humain…




   


  7… Assis en face de Jacques Durand, j’écoutais le récit de son extraordinaire odyssée. Je tiens de mon père une bonne dose de ce flegme que les Anglo-Saxons, en un réflexe de pudeur, baissent comme un rideau devant leur visage pour ne pas étaler au grand jour leurs émotions. Mais les bouffées rapides que je tirais de ma Dunhill me trahissaient.


  Mon ami avait repris quelques couleurs. Enveloppé dans le peignoir, il avait, à portée de la main, sur une table basse, mon élixir favori, mon boute-en-train des Îles auquel nul cafard ne résiste, le punch martiniquais : rhum blanc, quelques gouttes de citron vert et sirop de sucre de canne. Avec de la glace en été, ou de l’eau bouillante en hiver, la vie ne présentait que son côté plaisant…


  « Tenter une sortie était impensable, poursuivit Jacques Durand. Le Vautour était blanc de rage et je crus qu’il allait commander à ses gorilles de m’abattre sur-le-champ, ce qui aurait mieux valu pour moi que de tomber dans les pattes d’Igor. Ce fut Beulemann qui me sauva.


  Je ne pus retenir une exclamation étonnée.


  — Beulemann ! Mais à quel titre ?


  — Comme je te l’ai déjà raconté, Beulemann n’avait pas, vis-à-vis du Vautour, une attitude de subordonné. Manstein m’apprit ce qu’était exactement ce Consortium que Beulemann représentait : un groupement d’industriels, allemands pour la plupart, mais comportant aussi quelques sympathisants nazis de pays nordiques et d’Amérique. Ce sont ces industriels qui, en fournissant des fonds au Vautour, lui ont permis de créer et de développer son organisation.


  — L’histoire est un perpétuel recommencement, remarquai-je. Cet aphorisme est certes discutable : les circonstances ne sont jamais les mêmes, mais, dans le cas présent, à moins de trente ans d’intervalle, on ne peut s’empêcher de songer aux grands industriels allemands qui ont mis Hitler en selle en lui offrant les sommes nécessaires à sa campagne.


  — Oui. Et ces grands féodaux ont leur mot à dire. Le Vautour n’est encore qu’un symbole, comme l’était Hitler à ses débuts, et, ainsi que son illustre devancier, il est obligé de composer avec cette puissance d’argent. Les dépenses de l’organisation sont colossales, et elles sont couvertes, pour une bonne partie, par le Consortium. Le reste provient de rackets, ventes de renseignements, chantages, pillages divers et exploitation de brevets. Car l’organisation utilise les découvertes de chercheurs qui ne sont pas tous, hélas ! volontaires. À côté de fous de génie, comme le professeur Desgrange, combien y a-t-il de professeurs Moriceau, séquestrés ou tout simplement obligés de s’exécuter parce que le Vautour les tient d’une façon ou d’une autre… D’après certains sous-entendus de Manstein, j’ai cru comprendre que des hommes ont été placés dans l’organisation par le Consortium à l’insu du Vautour, pour contrôler les opérations engagées et la gestion des fonds.


  Il tendit la main pour prendre son verre, quand Iago, couché entre les deux hommes, dressa la tête. Je fis signe à Durand de se taire et observai mon chien avec attention. Sur le chemin qui passait derrière la maison naquit un faible bruit qui alla en s’amplifiant. Durand, les mâchoires serrées, écoutait. Iago pencha un peu la tête, émit un aboiement très bref, puis reposa le museau sur le tapis.


  — C’est le père Retailleau qui rentre. Iago a un signal spécial pour chacun.


  — Il rentre bien tard.


  — Il a dû aller vider quelques bouteilles chez un cultivateur de ses amis. Je me suis toujours demandé si Iago ne le dépistait pas à l’odeur de vin dont il est imprégné. Continue, veux-tu !


  — Sur un signe du Vautour, poursuivit Durand, Heinrich s’était avancé sur moi. C’est à ce moment-là que Beulemann intervint.


  …


  — Un instant, dit-il. Qu’est-ce qui vous prouve que cet homme est bien Schwartz ?


  Le Vautour se tourna vers lui, le fixa quelques instants, puis articula :


  — Que voulez-vous insinuer ?


  — Les services français avaient envoyé à Suancès un faux Schwartz, qui fut suivi, quelques jours plus tard, par celui qui se trouve ici. Vous savez maintenant qu’il travaillait aussi contre nous. Je pense qu’il n’est pas, lui non plus, l’Alsacien Schwartz, condamné aux travaux forcés par les tribunaux français.


  — Von Klausen l’a interrogé, rétorqua le Vautour, sur des officiers que Schwartz avait dû connaître.


  — Il n’est pas difficile d’apprendre par cœur la liste des officiers avec lesquels Schwartz a été en contact.


  — Et le tatouage S.S. ?


  Beulemann sourit.


  — Mon cher brigadeführer, rien de plus facile à imiter qu’un tatouage.


  — Mais qu’il s’agisse réellement de Schwartz ou non, quelle importance cela a-t-il pour nous ? demanda le Vautour.


  Beulemann ne répondit pas immédiatement. Ses petits yeux vifs scrutaient le visage de Durand.


  — Supposez, dit-il enfin, que l’homme que nous avons devant nous, soit un agent important des services français. Nous jouons un jeu dangereux. N’importe lequel d’entre nous peut tomber dans les mains de l’ennemi du jour au lendemain. Il serait prudent, je pense, de conserver un otage de valeur, susceptible de permettre un échange.


  — Mais vous n’y pensez pas ! s’écria le Vautour. Cet homme risque de s’échapper et de ruiner tous nos plans.


  — Les souterrains du château, répondit Beulemann, ont déjà recélé d’autres hôtes de marque. Aucun n’a réussi à s’enfuir. N’oubliez pas que je suis spécialiste dans ce genre de travail, ainsi que Georges qui a été mon second à Letovice.


  Il désigna, d’un mouvement de tête, l’homme qui se trouvait derrière lui dans sa tenue de domestique.


  — En admettant même que nous le liquidions, il y a certains détails qu’il serait bon de lui faire préciser. Rien ne vous assure qu’il a travaillé seul. Hermann l’a vu partir vers le château avec deux S.S. Du fait que ses camarades morts étaient déshabillés, il en a déduit que les S.S. qui accompagnaient Schwartz étaient des détenus. Mais ces uniformes auraient pu être revêtus par d’autres détenus, marchant dans la direction du village S.S. Avouez, mon cher brigadeführer, qu’il serait désastreux d’abattre cet homme sans même avoir essayé de savoir si l’un de ses complices ne se trouve pas dans notre organisation.


  Le Vautour haussa les épaules.


  — Comme vous voudrez ! Mais s’il arrive quoi que ce soit, vous en porterez l’entière responsabilité.




   


  8 Trois jours suffirent au Vautour pour savoir qu’un membre du personnel de l’ambassade soviétique fréquentait assidûment une boîte de nuit russe, « Le Schéhérazade ». Le soir-même, fraülein Martha partait pour Paris.


  Féodor Pétrovitch Lavine, troisième secrétaire de l’ambassade soviétique, était depuis deux ans l’hôte de la capitale. De taille moyenne, avec un visage dont les pommettes saillantes et les yeux légèrement bridés révélaient un apport de sang asiatique, il avait la nostalgie de son pays natal et partageait avec beaucoup de ses compatriotes un goût prononcé pour la musique tzigane. Les soirées passées au « Schéhérazade » lui permettaient de joindre l’utile à l’agréable. Il rencontrait là des gens intéressants dont les indiscrétions alimentaient ses rapports quotidiens à ses chefs et le peu d’intérêt que présentaient parfois ces tuyaux chuchotés à l’oreille était compensé par les accents tristes que les violonistes tiraient de leurs instruments.


  Ce soir-là, il était seul à sa table. Du seau à glace émergeait le col d’une bouteille de Piper-Heidsick brut aux trois quarts pleine. Il y avait encore peu de monde. Féodor Pétrovitch prêtait une attention distraite aux autres consommateurs. Il avait reçu, le matin même, une lettre de sa mère qui lui décrivait en termes enthousiastes un voyage qu’elle venait d’effectuer en bateau sur la Volga, ce qui n’était pas fait pour dissiper la mélancolie dont il était envahi. À une table voisine, vinrent s’installer deux personnes : une femme blonde encore jeune, dont la coiffure en bandeaux lui rappela les jeunes filles de son village. Son compagnon devait certainement approcher de soixante-dix ans. Grand et mince, il avait le crâne rasé et un visage osseux avec un nez en bec d’aigle. Il se tenait très droit, avec une raideur qui révélait le port d’un corset. Son regard passa sur Féodor sans s’arrêter. Le garçon s’approcha.


  — Que voulez-vous prendre, Nadia ? demanda-t-il avec sollicitude.


  — De la vodka, père.


  Féodor, qui les observait à la dérobée, sentit son intérêt s’éveiller.


  — Nous avons de la Smirnoff, Monsieur, dit le garçon.


  — Smirnoff ! répéta l’homme, l’air songeur. C’était le fournisseur du tsar.


  — C’est exact ! Monsieur, approuva le garçon avec un accent prononcé.


  L’homme le regarda et demanda :


  — Vy rousskiy ? (Vous êtes Russe ?)


  — Da, Soudar ! (Oui Monsieur).


  Le garçon avait employé la vieille formule de politesse, inusitée depuis l’arrivée au pouvoir des bolchéviks.


  — Davno vy vo Franciy ? (Il y a longtemps que vous êtes en France ?)


  — Çorok piat liet (quarante-cinq ans).


  — Ia toje (Moi aussi), répondit l’homme avec un faible sourire. – Il resta un moment silencieux. – Togda, dve vodki (alors, deux vodkas) commanda-t-il.


  Le garçon salua et s’éloigna.


  Féodor avait oublié sa nostalgie. Un ancien officier du tsar, pensa-t-il. Il a la voix forte, une voix de commandement. À moins qu’il ne soit sourd.


  Comme si la jeune femme avait eu la même idée, elle demanda à son père :


  — Croyez-vous que cet homme a servi dans la garde ?


  L’homme fit une moue.


  — Je ne pense pas. Son visage ne me serait pas inconnu.


  — Ce doit être cependant un officier, continua-t-elle avec un sourire malicieux. Les compatriotes que nous rencontrons se prétendent tous anciens officiers, à croire que la Russie d’autrefois était composée uniquement de militaires.


  — Nadia ! dit-il d’un ton de reproche.


  — C’est vrai ! insista-t-elle. Et encore, en dessous du grade de capitaine, nous n’en avons jamais trouvé.


  — En tout cas, gronda son père, cela sonne mieux que commissaire du peuple.


  « Nous y voilà ! » pensa Féodor.


  — Enfin, protesta la jeune femme, pourquoi cette virulence contre l’actuelle Russie, comme si nos compatriotes avaient changé brusquement en 1917.


  — Vous dites vrai, Nadia, ils ont changé !


  — Non, père protesta-t-elle, la rousskaïa doucha (l’âme russe) est toujours la même.


  Le visage de son père se durcit :


  — Je ne veux pas vous entendre dire de pareilles inepties.


  — Mais c’est notre pays, père !


  — Non, dit-il d’un ton tranchant. Depuis 1917, la Russie n’existe plus pour nous.


  Elle haussa les épaules, arrêta une réplique qui lui venait aux lèvres et détourna les yeux. Son regard rencontra celui de Féodor, s’attarda un instant comme pour quêter une approbation. Féodor esquissa un sourire timide, mais déjà la jeune femme avait reporté son attention sur les musiciens qui apprêtaient leurs instruments.


  Il était une heure lorsque l’ancien officier du tsar consulta sa montre :


  — Il faut rentrer, Nadia !


  — Déjà, père ! Encore quelques minutes…


  — Non. Vous savez que demain j’ai une journée chargée.


  — Je voudrais revenir demain, père.


  — Il me sera impossible de vous accompagner. Je vais être pris fort tard.


  Elle eut un mouvement de tête, accompagné d’une moue mutine.


  — Je viendrai sans vous.


  — Est-ce convenable, Nadia ?


  — Enfin, père ! cet endroit n’est pas un coupe-gorge.


  — Les rues ne sont pas sûres pour une femme seule.


  — Je prendrai un taxi pour rentrer.


  Après leur départ, Féodor Pétrovitch fit signe au garçon d’approcher.


  — Avez-vous déjà vu ici les personnes qui viennent de sortir ? demanda-t-il.


  — Non, Monsieur. C’est la première fois à ma connaissance qu’ils viennent.


  — Bon ! Je vous remercie, dit-il en lui glissant un pourboire dans la main.


  Le lendemain, dès l’ouverture du « Schéhérazade », il s’installait à la même table. Avec impatience, il guetta l’arrivée de la jeune femme… Deux heures passèrent, pendant lesquelles il ne prêta nulle attention au pot-pourri de mélodies ukrainiennes que jouaient les musiciens.


  « Elle ne viendra plus maintenant », pensa-t-il en consultant sa montre une fois de plus.


  C’est alors qu’elle apparut à l’entrée de la salle. Elle portait un ensemble de soie brodée, or sur blanc. Elle alla s’asseoir à une table libre près de l’orchestre, et commanda une vodka. Son regard parcourut la salle, s’attarda un instant sur le visage de Féodor comme si elle se souvenait de l’avoir déjà aperçu, puis elle s’absorba dans la contemplation de la carte que le garçon avait placée sur sa table. Féodor Pétrovitch hésita quelques instants, puis, tirant un agenda de sa poche, il traça rapidement sur une page ces quelques mots :


  « Voulez-vous permettre à un compatriote solitaire qui n’est pas ancien officier du tsar de vous offrir une coupe de champagne ? ».


  Il arracha la page de l’agenda, appela le garçon et lui demanda de transmettre son message à la jeune femme. Celle-ci prit le papier avec un air étonné. Elle le lut, sourit et dit quelques mots au garçon qui, d’un geste discret lui désigna Féodor. Celui-ci attendait, le cœur battant, le résultat de sa démarche, se préparant sur un signe d’elle à franchir les quelques mètres qui les séparaient l’un de l’autre, mais ce fut elle qui se leva et vint vers lui. Il bondit sur ses pieds, et balbutia :


  — Excusez mon audace Madame ! J’ai vu que vous étiez seule, et bavarder quelques instants avec vous me serait très agréable.


  — Vous êtes Russe !


  Son ton n’était pas interrogatif. Elle avait prononcé cela comme une constatation.


  — Oui, Madame ! Mais asseyez-vous, je vous en prie.


  Elle s’installa à sa table. Le garçon apporta la vodka et Féodor commanda une seconde coupe.


  — Dites-moi, cette allusion au fait que vous n’êtes pas ancien officier me donnerait à croire que vous avez écouté notre conversation hier, avec mon père.


  Il protesta :


  — Entendu, seulement. J’étais votre voisin, et votre père a la voix forte.


  Elle regarda Féodor Pétrovitch d’un air pensif et demanda :


  — Comment se fait-il que vous soyez en France ? Vous êtes émigré ?


  — Non.


  — Alors, vous venez de Russie.


  — Oui.


  — Mais je croyais qu’il y avait un rideau de fer.


  Il éclata d’un rire sonore :


  — La fameuse boutade de Mr Churchill ! En fait, je suis membre de la mission diplomatique, secrétaire d’ambassade pour être précis.


  Elle fronça les sourcils :


  — Mais alors, vous êtes un bolchévik.


  — J’en ai bien peur ! répondit-il sur le même ton.


  Elle le détailla, un léger sourire aux lèvres, en s’appuyant contre son dossier.


  — D’après les descriptions qui m’ont été faites, je ne m’imaginais pas du tout les bolchéviks comme vous.


  — On vous a sans doute rapporté que les bolchéviks étaient des êtres grossiers, incultes, couverts de poils et le couteau entre les dents.


  — À peu près, oui.


  — Vous a-t-on dit que nous mangions les petits enfants ?


  Elle réfléchit quelques instants puis énonça lentement, comme si elle cherchait encore au fond de sa mémoire.


  — Non, avoua-t-elle, ce côté gastronomique a échappé à vos détracteurs.


  — Vous m’en voyez ravi ! dit Féodor.


  Il tendit à la jeune femme la coupe que le garçon venait de remplir, leva la sienne et prononça avec une certaine solennité :


  — Je bois à notre rencontre.


  — Et moi, je bois au hasard qui nous a réunis, répondit-elle en choquant sa coupe contre celle de Féodor.


  — Parlez-moi de la Russie, demanda-t-elle après avoir reposé sa coupe. Décrivez-moi votre existence là-bas.


  Il lui conta alors son enfance dans son village près de Saratov, ses promenades sur la Volga, les soirées d’été où garçons et filles dansaient sur la place au son de l’accordéon. Ses études au chef-lieu de district d’abord, puis ses études supérieures à Moscou. Il avait choisi par goût la diplomatie. Mais deux ans loin du pays natal lui semblaient bien longs.


  Elle l’écoutait avec une attention passionnée, et devant l’intérêt qu’elle prenait à son récit, il perdait peu à peu de sa raideur, mettait dans ses descriptions un peu plus de poésie et de chaleur, ce qui manifestement émouvait la jeune femme.


  À son tour, elle raconta comment son père, commandant de la Garde, avait quitté la Russie en 1917 avec sa famille en abandonnant la plus grande partie de sa fortune, qui se composait surtout de terres. Ils avaient pu heureusement emporter avec eux les bijoux, ce qui avait permis à son père, en arrivant en France de monter une fabrique de poupées. Elle-même était née en France – elle omit avec coquetterie de préciser la date. Elle était veuve d’un officier français tué en Indochine, sans enfant.


  — Mais alors, vous êtes Française ?


  Elle secoua la tête.


  — Non, je me sens plus Russe que Française. C’est pour cela que j’ai été très contente d’entendre parler de notre pays.


  Le « notre » alla droit au cœur de Féodor.


  — Vous n’avez jamais mis les pieds en U.R.S.S. ?


  — Non, et je le déplore. Mon père me l’a toujours fortement déconseillé : si j’allais là-bas, je serais arrêtée, emprisonnée.


  Féodor leva les bras au ciel.


  — Mais c’est faux ! Vous pouvez très bien vous y rendre en touriste. Si vous le désirez, je vous procurerai dans un temps record tous les visas nécessaires.


  — C’est vrai ? dit-elle avec un grand sourire, en rapprochant ses deux mains comme si elle allait applaudir de joie. Mon père est vieux jeu ainsi que ses amis émigrés, mais il faut leur pardonner. Quand on a quitté la patrie à l’occasion d’un pareil bouleversement, il se produit une sorte d’arrachement. Les regrets se transforment en rancune, le fossé en précipice infranchissable.


  Il changea de sujet :


  — Vous habitez Paris ?


  — Non, nous sommes là pour une dizaine de jours seulement. Mon père est venu pour ses affaires et je l’ai accompagné. Je suis pour lui une aide précieuse, vous savez !


  — J’en suis certain, répondit-il gravement.


  — Ne vous moquez pas de moi.


  — Mais je vous assure…


  — Tsss ! tsss ! votre air trop sérieux n’aurait trompé personne.


  Féodor Pétrovitch commanda une bouteille de Cognac Prince de Polignac. Il se sentait léger, heureux. La terre natale était toujours aussi loin, mais il avait la Russie en face de lui, à portée de la main.


  Elle consulta sa montre :


  — Mon Dieu ! Déjà si tard ! Que va penser mon père ?


  — Vous n’êtes pas obligée de le lui dire.


  — Ma foi ! Vous avez raison.


  — Laissez-moi vous reconduire, proposa-t-il.


  Elle hésita quelques instants, puis refusa :


  — Non, il vaut mieux que je rentre seule. Il est préférable que mon père ignore notre rencontre.


  — Je comprends. Quand pourrai-je vous revoir ?


  — Vous y tenez tant que cela ?


  — Si j’y tiens !


  L’accent de sincérité avec lequel il avait prononcé cette phrase parut la toucher.


  — Voulez-vous ici, demain soir, proposa-t-elle. Mon père sera encore occupé.


  — Avec le plus grand plaisir.


  — Alors, c’est entendu. À demain.


  Elle lui tendit la main qu’il serra avec gaucherie et se dirigea vers la sortie avec cette démarche souple et royale qu’il avait déjà admirée la veille.


  — C’est peut-être une princesse ! songea-t-il en se rasseyant à sa table.


  Ils se retrouvèrent trois soirs de suite au « Schéhérazade ». Féodor avait indiqué dans son rapport quotidien sa rencontre avec la jeune femme et la possibilité d’avoir par elle des renseignements sur les milieux d’émigrés dans la province française. Son chef lui avait vivement recommandé de continuer des relations commencées sous d’heureux auspices. Mais l’agréable prit vite le pas sur l’utile et ceci, aucun des rapports de Féodor ne le mentionna.


  Le troisième soir, dès son arrivée, elle lui annonça :


  — J’ai une bonne nouvelle à vous apprendre. Nous allons rester à Paris plus longtemps que nous ne pensions. Mon père voit son affaire prendre de l’extension et il songe à installer une succursale dans la capitale.


  — C’est magnifique ! s’exclama Féodor Pétrovitch.


  — Nous avons loué un petit appartement dans le XVme. Mon père est obligé de retourner en province pour une commande importante. Je reste donc seule à Paris et je vous invite demain soir à faire un souper à la russe, chez moi !


  — J’accepte avec le plus grand plaisir.


  — Voulez-vous à dix heures ? Je vous promets une surprise.


  Le visage de Féodor rosit. Elle poursuivit :


  — L’appartement est situé au premier étage d’une petite maison habitée par de très braves gens, un vieux couple comme on n’en voit plus. Et, tenez-vous bien, il y a un jardin minuscule avec, au centre, un palmier qui a l’air d’un grand poireau ridicule.


  Elle s’habillait comme une petite fille. Féodor était ravi. Et cette surprise ! Il n’osait pas se l’imaginer.


  Le lendemain soir, à dix heures un quart, un taxi le déposait devant une maison à l’aspect vieillot. Devant la façade s’étendait une courette, bordée d’une grille rouillée, et au centre, se dressait un palmier ou du moins une plante étonnante qu’aucun Africain n’aurait voulu baptiser de ce nom.


  À son coup de sonnette, la porte s’ouvrit et un petit monsieur tout rond apparut. Il avait une veste d’appartement, de gros chaussons aux pieds, et sur la tête une petite calotte comme en portaient les concierges au début du siècle. Il se précipita pour ouvrir la grille et accueillit Féodor avec de grandes démonstrations d’amitié.


  — Madame Nadia m’a prévenu. Elle vous attend.


  Il se passa une langue gourmande sur les lèvres.


  — Elle est en train de vous mijoter de petits plats, je ne vous dis que ça ! Entrez, je vous en prie.


  Il poussa Féodor dans un petit vestibule à la tapisserie hideuse et cria :


  — Madame Nadia ! C’est pour vous.


  — Montez, répondit-elle d’en haut.


  Féodor s’élança dans l’escalier et tendit à la jeune femme qui l’attendait sur le palier un énorme bouquet de roses.


  — Comme vous êtes gentil ! Vous avez fait des folies ! s’exclama-t-elle.


  Elle le prit par la main et l’entraîna dans un studio à l’ameublement désuet, mais dont la table, couverte d’une nappe étincelante, était chargée de mets typiquement russes présentés dans une argenterie magnifique. Deux sortes de caviar : noir et rouge, de l’anguille fumée, du saumon, des pirojkis – petits pâtés fourrés – des piles de bliny – crêpes qui servent d’accompagnement dans tout repas russe digne de ce nom, de la vodka, et le samovar qui était une vraie pièce de musée. Il restait saisi, au milieu de la pièce, devant cet amoncellement de merveilles.


  — Mais comment avez-vous fait, répétait-il, comment avez-vous fait ?


  — Je suis une magicienne, répondit-elle en riant, mon cher Féodor Pétrovitch.


  Il examinait les plats, l’un après l’autre.


  — Exactement comme chez nous, mais je dois avouer que nous ne disposons pas d’une pareille argenterie.


  — Elle appartenait à notre famille. Mon père réussit à l’emporter avec lui. Ce sont des pièces très anciennes.


  Féodor se sentait un appétit féroce. Il se mit à dévorer à belles dents tout ce que lui présentait Nadia. Chaque plat était accompagné de rasades de vodka, bue à la russe, le liquide jeté au fond de la gorge, d’un coup sec du poignet, la tête rejetée en arrière. Nadia portait un corsage dont le décolleté profond révélait chaque fois qu’elle se penchait pour le servir une poitrine lourde et ferme.


  Féodor Pétrovitch était dans une forme splendide. Il avait chaud. Il racontait des anecdotes dont il riait à gorge déployée avec Nadia, reprenait de tous les plats, buvait et savourait le spectacle que le corsage de Nadia lui offrait généreusement.


  — Nous allons clôturer ce repas à la française, dit-elle.


  Elle prit sur la desserte deux coupes et les emplit de champagne.


  — Et la surprise ? demanda Féodor en se levant.


  — Tout à l’heure, répondit-elle avec un air de mystère. À nous deux, ajouta-t-elle en levant sa coupe.


  Ils burent d’un trait le liquide pétillant.


  Féodor avait de plus en plus chaud. Soudain il éprouva une sorte d’éblouissement. La pièce vacillait. Il porta la main à son front moite.


  — Vous ne vous sentez pas bien ? fit la voix de Nadia qui semblait provenir de très loin.


  — Non, balbutia-t-il d’une voix épaisse, pas très bien.


  — Venez vous asseoir.


  Elle le traîna jusqu’à un fauteuil dans lequel il s’écroula. Sa dernière impression fut celle d’un homme qui pénétrait dans la pièce. On releva la manche de son veston, une aiguille s’enfonça dans son avant-bras et il perdit connaissance.


  — Ça y est ! dit le petit homme en retirant la seringue d’un coup sec. Il souleva la paupière de Féodor et examina sa pupille.


  — C’est parfait. Il en a pour douze heures. Je lui renouvellerai la dose demain matin.


  Il ne portait plus sa toque de concierge et son visage avait perdu cet aspect bon enfant qu’il avait en ouvrant à Féodor.


  — Vous n’avez pas eu de difficultés, fraülein Martha ? demanda-t-il.


  — Pensez-vous. Entre l’argenterie de l’antiquaire et mon décolleté, il ne savait plus où poser les yeux.


  — J’espère que vous m’avez laissé quelque chose pour casser la croûte.


  — Oui. Il y a encore de quoi vous nourrir. Mais ce porc mangeait comme quatre.


  Ils se mirent à grapiller dans les bocaux de caviar.


  — Lui qui me réclamait la surprise promise ! dit-elle en éclatant de rire. Il ne va probablement pas la trouver à son goût lorsqu’il se réveillera.




   


  9 La cellule était une boîte de béton de deux mètres d’arête, éclairée par un demi-globe grillagé et scellé dans le plafond. Le fond était occupé par un châlit étroit composé de lattes de bois reposant sur deux équerres scellées dans le mur à quarante centimètres du sol. La porte était une plaque de blindage que fermaient à l’extérieur deux énormes verrous.


  C’est là que fut jeté Durand sans ménagements après la pénible confrontation avec le soldat Hermann. Étendu sur le châlit, il songeait à sa situation qui n’était guère brillante. Il allait certainement avoir à faire face d’ici peu à un interrogatoire mené par Beulemann, alias Buckner, un spécialiste, rompu à l’art de faire parler les détenus. Il aurait préféré de beaucoup se trouver entre les mains d’une brute sadique frappant pour le plaisir. Il y aurait eu aussi de mauvais moments à passer, mais il serait parvenu plus rapidement à cet état d’inconscience auquel aspiraient les victimes de la Gestapo. En général, les premiers contacts avec cet organisme étaient essentiellement brutaux et sans nuances. Il en résultait un certain pourcentage d’aveux. Ensuite, commençait pour ceux qui avaient tenu le coup ou que l’on soupçonnait d’en savoir plus, le temps des épreuves, l’utilisation de procédés plus scientifiques, un savant dosage de tortures physiques et morales, alternant avec des promesses, des appels à la raison, faits sur un ton amical alors que la volonté est aux trois quarts brisée.


  Pour Jacques Durand, une seule chose comptait : sortir de cette prison. Il fallait avant tout tenir le coup et pour cela, ruser avec l’adversaire. Les yeux fixés au plafond de béton brut où apparaissaient les lignes du coffrage, Durand mit au point sa tactique défensive.


  Les verrous glissant dans leurs alvéoles, le tirèrent du sommeil dans lequel il était tombé. Un coup d’œil sur sa montre le renseigna. Il était six heures. La boutade de Tristan Bernard lui revint en mémoire : « Ce qui distingue l’époque de la Libération de celle de l’occupation, c’est que le coup de sonnette qui vous réveille à six heures est celui du laitier. »


  La porte s’ouvrit. Beulemann et Igor entrèrent dans la cellule.


  — Alors ? demanda Beulemann, la nuit vous a-t-elle porté conseil ?


  Durand ne répondit pas. Après quelques secondes de silence, Beulemann se tourna vers Igor et lui fit un signe de tête. Le géant s’avança jusqu’au bas-flanc, saisit Durand par le col de sa chemise et, sans effort apparent, le souleva.


  — Debout ! chien d’Alsacien, gronda-t-il.


  La séance commença. À grands coups de battoir, Igor lui renvoyait la tête de côté et d’autre, d’un mouvement lent et cadencé, avec une telle force que le prisonnier avait l’impression que ses vertèbres cervicales allaient se rompre. Une tape plus forte le sonna contre le mur. Il s’écroula, assommé. Dans une demi-inconscience, il entendit Beulemann conseiller à Igor :


  — Frappez moins fort, mon vieux, sinon nous n’allons rien pouvoir en tirer.


  L’Asiate lança un coup de botte dans les côtes de Durand qui se releva péniblement. D’un direct à l’estomac, Igor le plia en deux, le redressa d’une manchette sous le menton, puis tout en le maintenant d’une main contre le mur, il se mit à lui marteler le ventre à grands coups de poing. Combien de temps dura la correction ? Durand aurait été incapable de le dire. Il préférait dans un sens avoir affaire à Igor qui frappait en force. Les coups qui le meurtrissaient étaient moins douloureux que s’ils avaient été assénés par un boxeur professionnel. Plusieurs fois il sombra dans un évanouissement ardemment désiré. Igor l’en tirait à chaque fois à coups de pied. Mais sa dernière syncope dut être plus profonde car, lorsqu’il se réveilla, il baignait dans une flaque d’eau. Un seau vide était posé près de lui.


  — Levez-vous, dit Beulemann d’une voix calme.


  En prenant appui sur le châlit, Durand parvint à se redresser. L’Asiate avait disparu. À sa place se trouvait Georges – le second de Buckner à Letovice. Il avait une mâchoire de brochet et des yeux froids, sans expression.


  — Êtes-vous maintenant décidé à parler ? demanda Beulemann.


  Et comme Durand demeurait silencieux, il ajouta :


  — Je peux demander à Igor de revenir. Je peux même vous laisser seul en tête-à-tête avec lui.


  — Que voulez-vous savoir ? émit enfin Durand d’une voix faible.


  Un éclair de triomphe passa dans les yeux de Beulemann.


  — Allons ! Vous voilà raisonnable. Qui êtes-vous exactement ?


  — Mais… l’hauptsturmführer Schwartz.


  Beulemann secoua la tête.


  — Vous mentez, mon ami, dit-il. Vous n’êtes pas Alsacien. Votre accent est parfait, certes, mais vous ne vous exprimez pas comme un Alsacien du cru. Ce que le Vautour ne vous a pas dit, c’est qu’avant d’être à Letovice, j’ai passé plus d’un an à Strasbourg. Dans ma jeunesse, je voulais être professeur de lettres. La philologie et la linguistique sont toujours restées mes marottes. Aussi n’espérez pas me tromper. Vous n’êtes pas Alsacien.


  — Bon, vous avez gagné, avoua Durand, avec un air faussement résigné. En effet, je ne suis pas Schwartz.


  — Ah ! voilà, un point d’acquis, s’exclama Beulemann avec un sourire ravi. Mais qui êtes-vous alors, mon ami ?


  — Mon nom est Jacques Durand.


  — Et vous êtes agent des services français ?


  — Oui.


  — Bien joué, apprécia Beulemann. Ils s’y sont laissés prendre.


  Il était certainement vaniteux et cette petite victoire qui consacrait sa supériorité sur l’équipe d’El Paradisio le comblait d’aise. C’est d’un ton plus cordial qu’il poursuivit.


  — Comment vos chefs ont-ils eu l’idée de vous envoyer à la place de Schwartz ?


  — L’agent que nous avions à Suancès ne donnait plus signe de vie. Il nous fallait le remplacer. Mais il était probable que son successeur aurait été repéré dès son arrivée dans le village. Or, Schwartz était mort peu auparavant d’une maladie de cœur dans la prison où il était détenu. Comme nous avions certains points de ressemblance tous les deux, on m’envoya à Suancès sous son identité, après vous avoir présenté un premier Schwartz grossièrement imité.


  — L’idée était bonne. Dommage que je ne me sois pas trouvé sur les lieux. Vous n’auriez pas trompé un vieux renard comme moi et El Paradisio serait toujours en service.


  Il tira de sa poche son étui à cigares, en alluma un et reprit :


  — Maintenant vous allez me raconter comment les détenus ont pu s’échapper du camp ?


  — Mais vous le savez déjà.


  — Non. Comment avez-vous procédé pour préparer ce soulèvement et lui permettre de réussir. Quels ont été vos complices ?


  « Nous y voilà » pensa Durand. Il lui fallait improviser, sans avoir l’air de dénoncer trop vite ses prétendus complices pour ne pas éveiller la suspicion de Beulemann. Il détourna les yeux et dit :


  — Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai été aidé ?


  — Vous ne pouviez pas vous occuper de la révolte du camp, abattre Von Klausen et faire disparaître le professeur Moriceau en même temps.


  Durand revit le visage de l’angelot malicieux, la propre fille du marquis de Borgona, en train de donner à boire au professeur Moriceau.


  — Mais je vous assure…


  — Je regrette, l’interrompit Beulemann. Vous nous obligez à revenir à la manière forte. Georges !


  Le faux domestique s’avança vers Durand à pas lents, leva le poing comme s’il allait le frapper au visage et au même moment lui décocha un coup de genou dans le bas ventre qui lui arracha un cri de douleur. Le visage toujours impassible, Georges se mit au travail. Des poings, des pieds il frappait, visant les endroits sensibles. Les coups qu’il portait ne ressemblaient en rien à ceux d’Igor. Ils étaient secs et précis, faisant naître des ondes d’une souffrance atroce qui lui parcouraient le corps comme un courant électrique. La victime chercha à se protéger mais ses parades étaient déjouées. Georges feintait. La savate comme la boxe anglaise semblaient ne pas avoir de secret pour lui. Sur un coup plus violent qui l’atteignit au plexus solaire et lui coupa le souffle, Durand s’écroula dans la flaque d’eau. Georges se pencha sur lui, puis se tourna et fit signe à Beulemann de lui prêter son cigare. Il ouvrit la chemise du prisonnier et appuya l’extrémité embrasée sur sa poitrine. La chair grésilla. Sous la douleur, Durand eut un soubresaut.


  — Debout ! commanda Beulemann d’une voix impassible.


  Il parvint à se mettre à genoux, mais Georges dut l’aider pour qu’il se redresse complètement. Chacun de ses mouvements lui causait une douleur épouvantable. Avec ses vêtements trempés, sa face tuméfiée, claquant des dents, il devait avoir un aspect assez pitoyable, car Beulemann dit :


  — Vous voyez ce que vous nous contraignez à faire. De toute façon, vous finirez par parler. C’est une question de jours. Alors, croyez-moi. Il serait plus sage de vous exécuter immédiatement… D’abord, qui a tué Von Klausen ?


  Comme Durand restait silencieux, Georges, du tranchant de son soulier, le frappa sur le tibia :


  — Arrêtez, dit Durand. C’est moi qui l’ai tué.


  — Comment cela s’est-il passé ?


  — Il m’avait surpris alors que je m’étais rendu dans la chambre du professeur Moriceau pour lui apporter à boire. Igor m’avait annoncé que le professeur était à bout de résistance, et je voulais éviter qu’il ne livre son secret. Von Klausen est entré à l’improviste. J’ai dû le tuer.


  — Vous étiez allé seul dans cette chambre ?


  Durand hésita puis avoua :


  — Non, j’étais accompagné par un domestique du château.


  — Ah ! Ah ! dit Beulemann. Un de vos agents, sans doute.


  — Non. C’est Fournet qui avait réussi à s’en faire un ami. Cet homme haïssait le marquis de Borgona. D’après ce que j’ai cru comprendre, le marquis avait ruiné sa famille et Juan – je n’ai jamais connu que son prénom – lui en voulait à mort. Dans l’aide qu’il m’apportait, il ne voyait que la possibilité de nuire au marquis et à ses amis.


  — Et qu’est-il devenu ?


  — Je l’ignore. Je lui ai confié le professeur Moriceau avant de partir rejoindre le camp. Il m’a promis qu’il le conduirait sain et sauf au consulat français le plus proche.


  Beulemann consulta sa montre.


  — Je dois m’absenter, dit-il. Dès mon retour, nous reprendrons cette intéressante conversation.


  La porte se referma sur eux, les verrous claquèrent.


  Durand s’étendit sur le châlit et ferma les yeux. Tout son corps lui faisait mal. Mais, malgré tout, il s’en était tiré à bon compte. L’invention du valet était passée comme une lettre à la poste. Il dégagea doucement un de ses bras replié sous sa tête et commença l’inspection de ses poches : un mouchoir, un portefeuille, un étui contenant un peigne et une lime à ongles, une boîte d’allumettes et un paquet de cigarettes un tantinet aplati. C’était nettement insuffisant pour s’évader d’une boite de béton fermée par une porte blindée ! Il alluma une gitane et aspira coup sur coup plusieurs bouffées.


  À tout prix, il lui fallait empêcher cet empoisonnement collectif qui, dans le climat de tension internationale, déclencherait la guerre que les nazis attendaient. À midi, Georges lui apporta un plateau avec une maigre portion de ragoût et un verre d’eau. Pendant qu’il déposait le plateau à terre, un second domestique armé se tenait auprès de la porte, l’œil fixé sur le prisonnier. L’après-midi se passa sans visite. Aucun bruit ne parvenait jusqu’à la cellule qui se trouvait à plus de trois cents mètres de la rotonde. Le soir, aucun dîner ne lui fut apporté. « Je suis à la portion congrue », pensa Durand.


  Pour tenter de se consoler, il alluma une nouvelle cigarette. Son cerveau travaillait toujours fiévreusement, mais il n’entrevoyait aucune solution au délicat problème de sa sortie. Il sombra dans un mauvais sommeil, coupé de cauchemars. Il dévalait des escaliers vertigineux, poursuivi par une horde de SS. En tête venait l’Asiate, plus monstrueux que jamais qui gagnait sur lui à chaque foulée. Soudain, une marche au reflet métallique sur laquelle il venait de sauter s’ouvrit avec un bruit sinistre et il se sentit tomber dans un gouffre sans fin. Il s’éveilla, le front baigné de sueur. Dans le cadre de la porte ouverte se tenait Igor, dont la face exprimait une colère intense.


  — Ainsi, c’est toi qui as tué Von Klausen, rugit-il en pénétrant dans la cellule.


  Il arracha Durand à son bas-flanc, et d’un seul coup de poing, il l’envoya s’écraser contre le mur. Puis il se déchaîna, frappant avec sauvagerie tout en grommelant des injures. En quelques secondes, Durand ne fut plus qu’un pantin dans les mains du géant. Il avait l’impression d’être pris dans un ouragan, une force de la nature déchaînée contre laquelle il était inutile de lutter.


  « Cela va être vite terminé, pensa-t-il en sombrant dans un état de semi-inconscience. »


  Ce fut ce qui le sauva. Igor frappait toujours, mais le corps de sa victime était sans réaction, mou comme un paquet de son. Il aurait cependant fini par le tuer, si Beulemann ne s’était pas manifesté.


  — Qu’est-ce que vous faites-là ? cria-t-il en apparaissant dans la cellule.


  Un domestique avait dû l’avertir de ce qui se passait. Il portait une élégante robe de chambre en soie noire, décorée de motifs chinois.


  Igor se retourna.


  — Il a tué mon ami Von Klausen.


  — Cela ne vous autorise pas à intervenir sans ordres, répondit Beulemann. Ici, c’est moi qui commande. Ne l’oubliez pas.


  Igor grinça des dents et fit un pas vers le maître de maison, comme pour s’en prendre à lui. Mais Beulemann, sans bouger d’un pouce, tout en continuant à le fixer d’un œil calme, reprit :


  — Sortez d’ici ! Et n’y remettez jamais les pieds à moins que je ne vous le permette.


  L’Asiate dont la masse énorme semblait emplir la cellule se balança sur place quelques secondes, puis sortit à grandes enjambées. Le martèlement de ses bottes décrût et s’éteignit dans le souterrain.


  Beulemann s’approcha de Durand, l’attrapa sous les épaules et le souleva jusqu’au châlit.


  — Il était temps que j’intervienne, mon ami, murmura-t-il comme pour lui-même. Quelques minutes de plus et vous n’étiez plus qu’un cadavre pantelant. C’eût été dommage. Nous avons encore tant de choses à nous dire.


  Beulemann ne se manifesta pas le lendemain. Écrasé sur le bas-flanc, Durand se remettait lentement de la visite d’Igor. Son œil gauche était enflé et se refusait à s’ouvrir. Il craignit un moment d’avoir la mâchoire cassée tellement elle lui faisait mal. Mais il n’en était rien et il parvint avec d’infinies précautions à la faire manœuvrer. Il tira de sa poche le paquet de gitanes écrasé, qui ne contenait plus qu’une cigarette intacte. Il la glissa entre ses lèvres tuméfiées et l’alluma. Il y puisa un certain réconfort.


  La fumée bleue montait vers le plafond, puis s’effilochait en volutes capricieuses. Soudain, il s’arrêta de tirer sur sa cigarette, l’esprit en éveil. Il se trouvait enfermé dans une sorte de boîte hermétiquement close. Il avait fumé plusieurs cigarettes. Comment se faisait-il que l’atmosphère demeurait fraîche sans jamais acquérir cette odeur caractéristique de renfermé qui règne normalement dans un local clos. Tout autour de lui pourtant, ce n’était que béton brut de décoffrage. Sous la porte de blindage, il n’y avait pas d’interstice suffisant pour donner de l’air. Désespérément, il cherchait d’où pouvait provenir cet air qui paraissait se renouveler comme par miracle. Une phrase de Manstein lui revint en mémoire : « L’aération est assurée par des prises d’air qui débouchent dans les parois du coteau à des endroits pratiquement inaccessibles ». Il n’y avait qu’un seul endroit qu’il n’avait pas exploré : c’était l’espace sous le châlit. Il se leva péniblement, tenta de s’accroupir et comme ses jambes lui refusaient ce service, il se laissa glisser sur le sol. La bouche d’aération était là : c’était un trou carré d’environ 30 centimètres de côté, percé dans le béton et défendu par un treillis métallique épais. Cette ouverture trop étroite et grillagée ne serait pas pour lui la voie du salut. Il tendit le bras, passa les doigts dans le treillis et tira. Mais la section était trop épaisse et le grillage ne fléchit même pas. Il aurait pourtant aimé savoir où menait ce conduit. Il tira de sa poche la lime à ongles. C’était une lime épaisse qui, dans des mains expérimentées, permettait d’ouvrir des carrés et faisait office de tournevis. Du bout de la lime, il gratta un des scellements qui tranchait sur le mur. Mais il ne parvint même pas à rayer le ciment. Il resta étendu par terre, la tête tournée vers cette ouverture qui, à défaut de liberté, lui procurait de l’air pur. Le scellement avait la dimension d’un écu de cinq francs. Machinalement, Durand se remit à gratter, cette fois à la limite, et à sa grande stupeur, sous l’action de la lame d’acier, un effritement superficiel se produisit dans le béton. D’abord il n’en crut pas ses yeux, et il repassa la lime au même endroit avec plus de force. Au bout de quelques minutes, un sillon mince apparut dans le mur. Une exclamation de joie lui échappa : il comprenait d’où venait le phénomène. Le béton avait dû être préparé à la surface par des esclaves du Grand Reich, des travailleurs de l’organisation Todt enrôlés de force. Parmi ces travailleurs il s’en était trouvé un qui n’ignorait pas que dix grammes de sucre, la valeur de trois morceaux, jetés dans une bétonnière enlèvent à 100 kilogs de béton tout leur pouvoir de prise. Un ingénieur lui en avait expliqué la raison. C’est le calcium qui constitue la base du béton. Lorsque ce calcium, au lieu de se combiner avec de l’acide carbonique, le fait avec du sucre, il en résulte un composé bien moins stable. Les effets en sont désastreux et le béton que l’on croit d’une solidité à toute épreuve s’effrite comme du grès. Certains blockhaus du mur de l’Atlantique ne résistèrent pas à l’impact des obus pour avoir été ainsi sabotés.


  Fébrilement, il se mit à creuser. Il y avait quatre points de scellements. En quelques heures, les scellements se trouvèrent dégagés. Il agrippa à nouveau le grillage, le secoua. Sous l’effet de l’espoir qui agissait sur lui comme une drogue, il ne sentait plus les douleurs qui le tenaillaient. Il tirait comme un forcené tentant de son autre bras d’empêcher son corps de glisser vers le mur. D’un seul coup le grillage céda. Précautionneusement, il le déposa à côté de l’ouverture, et se glissa sous le châlit. L’ouverture était assez grande pour qu’il put passer la tête. À cet endroit le mur de béton n’avait pas plus d’une vingtaine de centimètres d’épaisseur. Dans l’obscurité qui régnait, Durand ne pouvait rien distinguer. Il tâtonna en haut, sur les côtés, mais ne rencontra que le vide. Par contre, un peu au dessous du niveau du plancher de sa cellule, ses doigts touchèrent un sol rocheux et inégal. Ce passage était parcouru par un air froid, comme dans une cave. Coûte que coûte, il lui fallait l’explorer. Le salut ne pouvait venir que de là. Mais l’ouverture était trop étroite pour qu’il put y passer les épaules.


  Avant de commencer son travail de termite, Durand réfléchit. Le châlit était placé assez bas pour masquer l’ouverture. Il y avait peu de chance que l’on découvre sa tentative si le grillage était remis en place. Pour cela, il lui suffisait de respecter les points de scellement et de commencer son grignotage à l’extérieur. En gagnant une dizaine de centimètres, il atteindrait les normes observées dans la construction pour un trou d’homme. Si ces messieurs respectaient l’horaire établi, il y avait peu de chances qu’il soit surpris dans son travail.


  Il lui fallut six jours d’un labeur incessant pour parvenir à ses fins. La paroi de béton qu’il avait creusée à l’extérieur ne présentait plus, du côté de la cellule, qu’un écran très mince qu’il n’aurait pas de peine à faire sauter le moment voulu.


  Entre temps, il avait subi trois autres interrogatoires de Beulemann. Il s’était montré relativement raisonnable. Beulemann avait mis cette résignation sur le compte de la visite d’Igor. Le soulèvement des détenus l’intéressait particulièrement, et comme il tenait absolument à ce que Durand ait eu un complice dans le camp, celui-ci eut la bonne idée de nommer Wagner, qu’il avait tué dans le bunker. La surprise de Beulemann fut complète ; Wagner était un des pionniers de l’installation d’El Paradisio et comme tel, il était considéré comme insoupçonnable. Aussi lorsqu’il prononça le nom de ce sous-officier, la première réaction de Beulemann fut une réaction de méfiance. C’était tellement énorme que Durand crut un instant qu’il allait percer son jeu.


  — Ne croyez pas que je vais souscrire à toutes vos affirmations, dit Beulemann, surtout lorsqu’elles sont aussi grossières.


  Durand leva ses yeux fiévreux vers lui.


  — Qu’aurais-je à y gagner ? demanda-t-il. Dans l’état où je suis… D’ailleurs, réfléchissez un peu. Si j’avais voulu vous tromper, je vous aurais désigné comme complice une nouvelle recrue et vous n’y auriez vu que du feu. C’est Wagner lui-même qui m’a prévenu que Von Klausen se méfiait de moi. Et cela vous a été confirmé indirectement par les déclarations du soldat Hermann au sujet de la conversation de Von Klausen et de Wagner au pied du mirador.


  — Allons ! s’exclama Beulemann, vous voudriez peut-être me faire croire que Wagner était un agent des services français. Nous connaissons sa carrière depuis longtemps. C’est un pur Allemand.


  — Je vous ai dit qu’il était mon complice, mais jamais qu’il était agent des services français ; c’était un anti-nazi qui travaillait pour le gouvernement de Pankov (4).


  Durand eut l’impression qu’il venait de lâcher une bombe. Beulemann eut un sursaut.


  — Le gouvernement de Pankov, répéta-t-il. Il vous l’a confirmé ?


  — Je ne l’aurais pas inventé, dit simplement Durand.


  Il avait certainement mis le doigt sur un point qui préoccupait particulièrement Beulemann. Dans le quart d’heure qui suivit, celui-ci le bombarda de questions sur Wagner.


  — Comment avez-vous su que c’était un traître à l’organisation ?


  — Mais lorsqu’il m’a prévenu des soupçons de Von Klausen. Il avait lui-même posé des jalons pour cette révolte du camp, mais le fait que Von Klausen soit officier de semaine le gênait. Il a misé sur moi. De toute façon il lui était facile de tirer son épingle du jeu. Comme vous me l’avez fait remarquer, il était insoupçonnable. En admettant que j’en vienne à le moucharder, il lui aurait suffi de prétendre qu’il lui avait semblé de bonne politique de me tendre un piège en se faisant passer pour un traître. Par contre, si j’étais bien ce que Von Klausen pensait, c’est-à-dire un agent des services français, la révolte des détenus pouvait se dérouler conformément à son plan. Il avait pris des contacts avec des détenus allemands. J’en ai pris de mon côté avec des français. C’est lui qui a éteint les lumières.


  — Et ensuite, qu’est-il devenu ?


  — Il m’a laissé la direction des opérations et est parti au village SS pour préparer l’arrivée des détenus.


  — Ah ! le salaud, gronda Beulemann. Je me méfiais depuis longtemps des agents de l’Allemagne de l’Est…


  Il s’arrêta brusquement comme s’il en avait trop dit, puis poursuivit :


  — Vous a-t-il dit s’il avait eu d’autres contacts ?


  — Il me l’a laissé entendre.


  — Et vous l’avez revu après l’attaque du village SS ?


  — Non, dit Durand. Il comptait rester un moment en Espagne et ensuite rejoindre l’Allemagne de l’Est pour prendre de nouvelles directives.


  La lueur de méfiance s’éveilla à nouveau dans le regard de Beulemann, aussi Durand crut-il bon d’ajouter :


  — Nous n’avons pas beaucoup de sympathie pour les communistes dans nos services. Croyez bien que s’il s’était agi d’un de nos agents, vous m’auriez tué sur place plutôt que de m’arracher un seul mot.


  Beulemann réfléchit quelques instants, puis sans s’occuper de Durand, se tourna vers Georges :


  — Faites transmettre à tous les groupes le signalement de Wagner. Au cas où il se présenterait à un de nos relais, le garder vivant.




   


  10 Ce fut le soir-même de cet interrogatoire que Jacques Durand décida de tenter sa chance. Le grillage retiré, il s’attaqua à la faible épaisseur de béton qui dissimulait ses travaux, puis résolument il se lança dans le tunnel.


  À l’endroit où il se trouvait, celui-ci n’avait pas un mètre de large. D’un côté le béton, de l’autre la roche grossièrement taillée. Il s’engagea vers la gauche dans la direction qui correspondait à la sortie du souterrain. À peine avait-il fait quelques mètres qu’il buta contre des débris qui recouvraient le sol. Il avait heureusement conservé quelques allumettes. Il en gratta une. À cet endroit, le tuffeau s’était fissuré. Un éboulis s’était produit qui laissait juste un passage suffisant pour lui permettre de continuer son exploration. De place en place, à hauteur du sol, se trouvaient des prises comme celle qui se trouvait dans sa cellule. Les nazis, en personnes méthodiques, avaient décidé, après la découverte du souterrain, de le bétonner pour se prémunir contre les crevasses et les affaissements qui se produisaient dans la couche de tuffeau. Mais au lieu de bétonner directement les deux parois du souterrain, ils avaient préféré détacher les murs de béton des parois en ménageant un espace sur lequel toutes les prises d’air déboucheraient. Il devait s’en trouver un semblable de l’autre côté du souterrain. À en juger par l’air qui lui parvenait, le tunnel aboutissait certainement à l’extérieur. Dieu fasse, pense-t-il que l’ouverture ne soit pas défendue par une grille trop importante pour que je puisse m’y attaquer. Il marchait en se guidant des deux mains contre les parois. De temps à autre, il grattait une allumette. À la lueur tremblante de la flamme se révélait le dessin capricieux du rocher qui parfois se resserrait contre le béton pour former un boyau étroit, parfois s’écartait, et il lui fallait alors étendre largement le bras droit pour garder le contact. Cet espoir de liberté qui le poussait ne rendait que plus épouvantable la crainte qu’une visite inopinée de Beulemann ne fasse découvrir sa fuite. Il croyait percevoir les bonds feutrés des deux dogues lancés à sa poursuite. Il accélérait alors l’allure, autant que lui permettait sa faiblesse, trébuchant dans les éboulis, le souffle court. Tout à coup, il ne sentit plus le rocher contre sa main droite. Il étendit le bras, sans succès ! Il ne lui restait que trois allumettes. Il en gratta une et vit qu’il se trouvait dans une sorte de niche. Devant lui le tunnel se terminait brusquement, mais à droite, dans le tuffeau était creusé un conduit de la taille d’un égout collecteur. Il s’y enfonça. Comme le conduit allait en se rétrécissant, il dut continuer sur les genoux, puis en rampant.


  Au fur et à mesure de sa progression, il entendait des grondements sourds qui se répercutaient contre les parois du conduit et allaient en s’amplifiant. Il eut la curieuse impression d’un souffle chaud et humide qui lui balayait le visage. Soudain, en face de lui, le rocher parut flamboyer. Il distingua un entrelacs sombre qui se dessinait sur un fond de lumière éclatante. Puis tout retomba dans l’obscurité. Le grondement reprit, la lueur réapparut. Il étendit la main et sentit sous ses doigts des branchages.


  Alors, comme un fou, il plongea dans l’ouverture, s’écorchant le visage aux taillis, déchirant ses vêtements. Il roulait dans un abîme. Au-dessus de lui, le tonnerre grondait, succédant aux éclairs qui embrasaient le ciel d’un horizon à l’autre. Une averse d’une violence inouïe s’abattit sur la terre. Il roulait, essayant de se raccrocher aux buissons qui parsemaient la pente, se meurtrissant contre les arbustes. Il se retrouva, saignant de milles plaies, sur la banquette herbeuse d’un sentier forestier qui longeait le coteau.


  Il demeura là plus d’un quart d’heure, reprenant haleine, se demandant s’il réussirait a se relever. Par un effort de volonté surhumain, il y parvint cependant et se mit en marche. Une centaine de mètres plus loin, le coteau s’arrêtait brusquement. Des deux côtés s’étendaient des bois sombres. Il avançait toujours, poussé par le désir de mettre la plus grande distance entre ses tortionnaires et lui. L’eau ruisselait sur son visage. Ses vêtements n’étaient plus que des loques trempées.


  Au détour d’un sentier, il se trouva devant une prairie en pente douce. En bas coulait la Loire. À gauche, plaquée haut sur le ciel, l’église de Gennes illuminée brillait comme un phare.


  D’un seul coup, il oublia sa fatigue. Il savait maintenant où se rendre. Il avait encore une longue marche à fournir, une marche pénible, harassante, mais au bout se trouvait la chaleur réconfortante d’une amitié, la possibilité de faire échec au Vautour.




   


  11… Dans l’âtre, une bûche s’effondra en faisant jaillir une gerbe d’étincelles. Je me levai pour la remettre en place et en profitai pour rallumer ma pipe éteinte à l’aide d’un tison.


  — Combien de jours nous reste-t-il pour agir ? demandai-je à Jacques Durand en reposant les pincettes.


  — Il n’est pas question de jours, mais d’heures ! me répondit-il. C’est aujourd’hui que doit avoir lieu le banquet à Versailles. Tu ne lis donc pas les journaux ?


  — Dieu m’en garde ! Les amours des vedettes, les fredaines des princesses et les discussions politiques autour d’une table ronde ou carrée m’inspirent le plus profond ennui. Si, par hasard, il me tombe un canard sous la main, je me contente de faire les mots croisés, quand il y en a… De toute façon, avec la voiture, nous y serons en trois heures.


  — Le trajet, ça n’est pas tout, me rétorqua Jacques Durand. Il faut partir immédiatement.


  — Dans l’état où tu es ?


  — Qu’importe ! Je crains que nous ne rencontrions en cours de route bien des obstacles semés par la main du Vautour, et même lorsque nous toucherons au but… Il a des affiliés jusque dans le personnel de l’OTAN. Lorsqu’il apprendra mon évasion, il mettra tout en œuvre pour nous éliminer.


  — Je crois que tu exagères. Après tout, nous sommes en France.


  — Attends et tu verras, prononça-t-il avec un air plein de sous-entendus.


  Il se leva, drapé dans le peignoir.


  — Tu ne comptes pas voyager dans cette tenue, lui fis-je remarquer. Je vais te prêter un costume.


  — As-tu des armes ici ?


  — Oui, un automatique 7,65 et un pistolet 22 long rifle avec lequel je m’amuse quelquefois à faire des cartons.


  — Prends-les tous les deux.


  — Comme tu voudras.


  Dix minutes plus tard, vêtu d’une veste de tweed et d’un pantalon de flanelle, Jacques Durand était devenu un autre homme.


  En nous voyant prêts à partir, Iago se leva et me jeta un coup d’œil implorant : « Vous n’allez pas me laisser seul, n’est-ce pas ? » semblait-il demander.


  — Mais non, mon vieux, mais non. Nous t’emmenons, dis-je en lui grattant amicalement le crâne.


  Je m’apprêtais à ouvrir la grande porte, quand Jacques Durand me posa la main sur le bras.


  — Surtout, pas de bruit, me conseilla-t-il.


  — Tu crois qu’ils auraient réussi à te suivre jusqu’ici.


  — S’ils ont découvert ma fuite, ils en sont capables. Les dogues d’Igor sont des bêtes diaboliques.


  Je demeurais sceptique.


  — Avec la pluie qui est tombée, ce serait vraiment un miracle.


  Jacques Durand secoua la tête.


  — Vingt-quatre heures après, oui, mais sur le moment, l’odeur persiste. Ces dogues ont à leur actif d’autres performances. Restons sur nos gardes.


  Dehors le ciel était dégagé, comme si la pluie d’orage l’avait lavé à grande eau en entraînant au loin les amas de nuées grisâtres. La lune conférait au paysage un caractère fantomatique, noyant dans une ombre bleue les massifs de la grande pelouse et donnant aux arbres une apparence spectrale.


  Le garage était attenant à la maison. Tout à coup Iago, qui trottait devant nous, s’arrêta pile, les oreilles dressées, et émit un grondement rauque d’une tonalité très basse. Durand s’approcha de moi et la bouche presque collée à mon oreille, chuchota :


  — Qu’est-ce qui lui prend ?


  Il y avait plus de deux ans que mon chien n’avait pas émis cet avertissement. Deux maraudeurs avaient essayé de s’introduire à la Chênaie une nuit. Nous nous en étions rendus maîtres aisément, Iago et moi, et nous les avions livrés à la gendarmerie en assez bon état, compte tenu des gracieusetés dont Iago les avait comblés.


  — C’est son signal d’alarme, répondis-je à voix basse. Je vais pousser la voiture dehors. Observe les alentours pendant ce temps. Tant que Iago demeurera immobile, le danger n’est pas immédiat.


  Je n’avais pas terminé ma phrase que Jacques Durand avait déjà le pistolet au poing.


  Après avoir ouvert le portail en silence, je fis rouler hors du garage ma voiture, une D.B. Le Mans, dont j’avais enlevé le hard-top quelques jours auparavant. Je me félicitai d’avoir prodigué aux gonds la graisse nécessaire. C’est une de mes douces manies, car les grincements de porte me font hurler.


  Soudain une voix criarde rompit le calme de la nuit.


  — Qu’est-ce que vous voulez donc à c’te heure ?


  — C’est le père Retailleau, murmurai-je à Durand.


  — Non, poursuivait le bonhomme, y a personne chez moi, et pis même s’il y avait quelqu’un, en quoi ça vous regarde ?


  Quand il avait quelques verres dans le nez, il devenait facilement agressif. Il n’aimait surtout pas qu’on tourne autour de sa maison lorsque l’obscurité était tombée.


  — Il y a un second chemin en bas du parc, qui rejoint la route. Nous allons pousser la voiture à la main dans la grande allée. Je mettrai le moteur en marche à une centaine de mètres d’ici.


  L’altercation continuait avec le père Retailleau. Puis sa femme se mit de la partie. Elle avait un timbre aigu qui portait loin. Par contre, nous ne distinguions pas la voix de leurs interlocuteurs. Nous avions traversé une partie du parc, Iago sur nos talons, en arrière garde, quand la mère Retailleau glapit :


  — Mon Dieu ! Mon Dieu !


  Puis un hurlement épouvantable retentit, suivi de cris d’agonie qui n’en finissaient pas de s’éteindre. J’en eus la chair de poule.


  — En route ! commandai-je. Pendant que je me glissai derrière le volant. Durand s’asseyait à mes côtés et Iago bondissait derrière les sièges. Le moteur partit au quart de tour. Je lançai la voiture dans l’allée et allumai les phares.


  — Les dogues ! cria soudain Durand, les dogues !


  Dans le rétroviseur, j’aperçus deux formes sombres jaillies de la nuit qui bondissaient à notre poursuite. La voiture n’avait pas encore eu le temps de prendre de la vitesse et quand bien même, il m’aurait été impossible de la maintenir car, à l’intersection du chemin et de l’allée, le tournant était presque à angle droit. Je donnai un coup de frein sec et pris le virage sur les chapeaux de roue. Contre ma vitre, une fraction de seconde, j’eus le temps d’apercevoir un mufle effrayant, deux yeux marrons froids comme des billes qui me fixaient. Le pistolet de Durand claqua à plusieurs reprises.


  — Je crois que j’en ai eu un, dit-il avec un air triomphal.


  J’appuyai à fond sur l’accélérateur et, en quelques secondes, il n’y eut plus derrière nous que les tourbillons de poussière soulevés par notre passage.


  Quelques minutes plus tard, lorsque la DB s’élança sur la route d’Angers avec un ronronnement allègre, je poussai malgré moi un soupir de soulagement. Jacques Durand, tassé dans son baquet, restait silencieux.


  — Ça y est, mon vieux, nous sommes hors d’atteinte.


  Pour toute réponse, il émit un rire grinçant, fort désagréable.


  — Enfin, que veux-tu qu’ils fassent maintenant ? insistai-je.


  — Nous poursuivre !


  — À moins d’avoir sous la main une voiture de sport, je leur donne peu de chance de nous rejoindre.


  — Alors, ils vont nous barrer la route.


  — Quelle route ? Il y en a plusieurs. J’aurais aussi bien pu passer par Tours, ou rejoindre Le Mans par la Flèche.


  — Tu peux être certain que la route de Tours est surveillée, et peut-être même le tronçon Baugé-La Flèche.


  Les premières maisons des Tuffeaux apparaissaient dans la lumière des phares. Je rétrogradai pour traverser le bourg et, après avoir laissé sur notre gauche, la petite église au portail roman blessé par la griffe des ans, je repris :


  — Ils ne sont tout de même pas partout.


  Jacques Durand tourna son visage vers moi.


  — Si, et la plus grosse faute que nous pourrions commettre serait de les mésestimer. Tu te refuses à lire les journaux : tu as tort. À la Busardière, on nous en fournissait, ainsi que des revues, pour nous aider à passer le temps. J’ai naturellement profité de cet avantage avant que ma véritable identité ne fut dévoilée. Eh bien, j’ai été sidéré par le nombre d’informations relatives à des faits ou des incidents directement liés au nazisme. En Uruguay, c’est la population juive prise de panique parce que des bandes d’éléments nazis avaient commis, en vingt jours, une dizaine de crimes. Plusieurs des victimes avaient subi des tatouages nazis. La police a été obligée d’organiser des patrouilles armées qui circulent en permanence. En Espagne, dix-sept ans après la fin de la guerre, à l’occasion du mariage de sa fille, Léon Degrelle, le chef du parti rexiste belge, qui combattit avec la division wallonne aux côtés des Allemands sur le front du Caucase, apparaît dans un uniforme d’opérette comme Gœring aimait à en porter. À côté de la croix de fer, la croix gammée est en bonne place. En Angleterre, des nazis haranguent la foule à Trafalgar Square. La place avait été louée par Sir Oswald Mosley, chef de l’« Union Movement », parti fasciste qui compte un demi-million d’adhérents. Le chef des nazis américains, Rockwell, qui s’était déjà illustré l’an passé, en envoyant des hommes de main contre les Noirs, s’était déplacé pour assister au congrès fasciste. Toujours en Angleterre, à Londres, quatre dirigeants du mouvement national socialiste britannique, dont le leader Colin Jordan, ont été cités à comparaître devant le tribunal correctionnel de Bow Street. La perquisition effectuée au siège central du Parti, dans le quartier de Mutting Hills Gate à Londres, a permis la découverte de documents contraires à l’ordre public, ainsi que de drapeaux à croix gammée, chemises noires et autres babioles sinistres (5). La lèpre brune a envahi le monde et nous n’en avons pas encore trouvé le vaccin.


  — Mais ces nazis, ces chemises noires n’appartiennent pas tous à l’organisation du Vautour, objectai-je.


  — Bien sûr que non ! Le Vautour ne cherche pas à s’entourer de gens trop en vue. Mais il a certainement dans tous ces groupements, des hommes à lui qui, pour le moment, ne jouent pas les ténors. Ils se contentent de contrôler, de surveiller ces éléments qui, le jour J, marcheront d’enthousiasme avec lui. Indépendamment même de ces partis fascistes ou pro-nazis, il y a un certain nombre de romantiques attardés, de songes-creux, partisans d’un gouvernement à poigne, qui sont prêts à rendre service si on le leur demande. Un simple coup de fil à un de ces sympathisants à Angers ou à Tours, à Chartres ou à Orléans, suffit au Vautour pour savoir où frapper. Il y a de bons bourgeois qui se dévoueront pour passer une nuit sous une porte cochère, avec un délicieux frisson de peur à bon marché le long de la colonne vertébrale, si on les stimule avec un slogan à base de sang juif ou de sang nègre… Je vois d’ici le messager : Mon cher ami, vous êtes à même de rendre un signalé service à notre patrie. On nous signale qu’un métèque qui espionne pour le compte de qui vous savez, cherche à gagner Paris par la route. Il est porteur de documents précieux. Pourriez-vous exercer une surveillance dans l’heure qui suit et nous indiquer les voitures suspectes ? Quoi de plus facile ? La circulation est inexistante et tu sais, aussi bien que moi, pour l’avoir pratiqué pendant l’occupation, combien il est facile de contrôler une voie de communication.


  — En admettant que les prédictions se réalisent, que feront-ils ?


  — Ils nous tendront un piège.


  — Mais ils peuvent se tromper de véhicule.


  Jacques Durand hocha la tête.


  — Oui… aussi je plains ceux qui roulent en ce moment en direction de Paris.


  Nous atteignîmes Trélazé sans avoir rencontré une seule voiture. J’avais l’impression de circuler sur une planète déserte, une terre où toute vie aurait été anéantie par un fléau prompt et terrible qui, cependant, nous aurait épargnés, Dieu seul sait pourquoi. Les pétarades de l’échappement semblaient se multiplier, renvoyées de façade en façade. Soudain, Durand me dit très vite :


  — Derrière le poteau électrique, là-bas…


  J’eus à peine le temps d’entrevoir une forme sombre. Durand, qui s’était retourné, ajouta :


  — C’est bien ça. Nous sommes repérés.


  Derrière nous, la forme sombre s’était détachée du mur et disparaissait dans une ruelle.


  Comme pour donner un démenti à ces propos pessimistes, le trajet entre Angers et Le Mans se déroula sans histoires. À deux reprises seulement, nous croisâmes une voiture. Je sentais alors mon ami se contracter, dans l’attente d’une agression.


  Dix kilomètres après Le Mans, à l’embranchement de la Nationale 23 et de la Nationale 157, une déviation provisoire nous obligea à abandonner momentanément la direction de Chartres pour emprunter la Nationale 157. Jacques Durand devint nerveux.


  — Cette déviation ne me dit rien qui vaille.


  Je tentai de le rassurer.


  — Bah ! c’est encore assez fréquent. Il doit s’agir de travaux de réfection. Cela va nous allonger d’une dizaine de kilomètres, tout au plus.


  J’avais été obligé de ralentir et nous n’étions pas à plus de cent, quand l’accident se produisit, imprévisible. Sur la route, il n’y avait pas un obstacle. À droite, un bois épais, et, à gauche, une rangée de peupliers. Soudain, ce fut comme si la « DB » avait heurté un mur. J’assistai impuissant au phénomène. La voiture amorça un tête à queue et, avec une rapidité terrifiante, glissa en direction des arbres qui bordaient la route. Au tout dernier moment, par un coup de volant brutal, je réussis à éviter le choc frontal et c’est le flanc de la « DB » qui vint s’écraser contre le peuplier. Je fus projeté hors de la voiture et boulai comme un lapin dans le pré qui bordait la route. Sous le choc, je restai un moment hébété, puis je parvins à me relever. À part quelques contusions légères, je n’avais rien de cassé.


  La voiture n’était plus qu’un amas de ferrailles. Un aboiement plaintif m’accueillit. C’était Iago qui se trouvait coincé derrière les sièges ; quant à Durand, il avait disparu. Je dégageai rapidement mon chien qui me remercia d’un grand coup de langue sur la figure et sauta sur le sol. Il paraissait indemne, lui aussi. Je jetai les yeux autour de moi et j’allais commander à Iago de chercher, lorsque plusieurs coups de feu retentirent, suivis d’un cri d’appel.


  — Par ici !


  C’était la voix de Jacques Durand. Elle semblait provenir du sol, à une dizaine de mètres de nous.


  — Couche-toi, bon Dieu ! Tu fais une cible magnifique.


  Je me laissai tomber à terre et me dirigeai en rampant vers l’endroit d’où provenait la voix de mon ami. C’était un fossé a demi-caché par les herbes hautes. Je m’y glissai, suivi de Iago, et roulai presque sur Jacques Durand, qui, le pistolet à la main, surveillait l’autre côté de la route.


  — C’est toi qui as tiré ?


  — Bien sûr.


  — Mais sur quoi ?


  — Observe la lisière du bois.


  J’écarquillai les yeux. En face, tout me paraissait d’un calme parfait ! Pourtant, au bout de quelques instants, je distinguai comme une sorte d’agitation confuse.


  — Tu crois qu’il s’agit des hommes du Vautour ?


  Durand ricana :


  — Qui veux-tu que ce soit ? Des pêcheurs à la ligne ? As-tu regardé le tronc du peuplier que nous avons heurté ?


  — Non. Je n’ai pas eu le temps.


  — Dommage. Tu aurais vu le fil d’acier qui nous a envoyés dans le décor. Il était tendu en oblique en travers de la route. Impossible de l’éviter.


  — Mais si un autre automobiliste s’était présenté à notre place ?


  Durand haussa les épaules.


  — Si tu crois que le Vautour s’arrête à des considérations de ce genre !


  — Comment es-tu sorti de la voiture ? demandai-je.


  — Mais, comme toi, en vol plané. L’avantage des décapotables, c’est qu’on ne va pas s’écraser la tête contre un montant.


  — Faut-il encore ne pas rencontrer en cours de route un poteau ou un arbre.


  — Évidemment. J’ai eu la chance d’atterrir sur un paquet d’herbes et de repérer presque immédiatement deux ombres qui s’apprêtaient à traverser.


  Il s’interrompit un instant, puis reprit :


  — Qu’est-ce qu’ils peuvent bien mijoter ?


  En guise de réponse, une rafale de mitraillette nous siffla aux oreilles.


  — Si tu m’en crois, le mieux est de filer d’ici au plus vite. Suivons toujours le fossé : on verra bien où il nous mènera.


  Le silence était retombé. Nous poursuivions notre reptation sans souci de l’eau qui stagnait dans le fossé, souvenir du dernier orage. Au bout d’une cinquantaine de mètres, le fossé s’arrêtait. Devant nous, s’étendait un terrain immense, plat et sans arbres.


  — On ne va tout de même pas ramper pendant des kilomètres, grommela Durand. Il vaudrait mieux franchir la route. Nous serions plus en sécurité dans le bois de l’autre côté.


  — Oui, mais par contre, ce terrain ne permet pas d’approcher sans être vu.


  — C’est curieux, murmura Durand, ce paysage me rappelle quelque chose. Cela me reviendra peut-être plus tard… Pour le moment, éloignons-nous du lieu de l’accident. Nous jouissons d’un avantage précieux que, probablement, ils ignorent : c’est ton chien. Ils doivent se figurer que nous resterons de ce côté-ci, où nous pouvons repérer les attaquants. Dans le petit bois, le flair du chien suppléera au manque de visibilité.


  Décidément, il pensait à tout.


  — Je vais traverser le premier avec Iago, proposai-je. Tu nous couvriras. Tu nous rejoindras ensuite… à moins que tu ne me voies revenir au plus vite, ajoutai-je en souriant.


  — D’accord, répondit Durand.


  Je bondis hors du fossé, et, courbé en deux, m’élançai sur la route déserte. J’atteignais juste la berge lorsqu’un feu nourri d’armes automatiques se déclencha.


  — Il y a sûrement un fossé, pensai-je en m’affalant sur le sol. Les balles piaulaient au-dessus de moi et faisaient sauter sur la route des morceaux d’asphalte. Iago s’était déjà précipité dans le fossé et il m’attendait, la langue pendante, attentif aux ordres que je pourrais lui donner. Il y eut encore une accalmie que Jacques Durand mit à profit pour traverser à son tour. Le tir reprit.


  — Leur barrage roulant n’est pas très au point, remarqua-t-il en se couchant auprès de moi.


  On aurait pu croire que sa réflexion les avait vexés. Le feu reprit avec une violence inouïe. Au crépitement des armes automatiques, se mêla l’éclatement sourd de grenades, dont les éclats déchirèrent l’écorce des arbres autour de nous. Nous nous pressions contre la terre humide, les tempes bourdonnantes. J’étais sidéré.


  — Ils vont réveiller toute la région.


  — Non, dit Jacques Durand. Je sais maintenant ce que me rappelait le terrain en face. C’est un champ de tir. Il y a belle lurette que les habitants de la région ne font plus attention aux manœuvres de nuit. C’est le moment, ajouta-t-il en voyant que le tir se ralentissait. Mettons-nous à couvert.


  Le bois étalait derrière nous sa masse obscure et mystérieuse. Je fis passer Iago devant nous et nous pénétrâmes dans les fourrés. La progression était difficile. La visibilité à peu près nulle. Nous butions dans les souches, les racines et s’il était encore relativement aisé d’éviter les troncs d’arbres, les branches nous griffaient cruellement le visage au passage. De temps en temps, nous nous arrêtions pour tendre l’oreille. Des craquements, des bruissements nous indiquaient que nos poursuivants n’avaient pas renoncé. Je me demandais si cette partie de colin-maillard allait durer longtemps, quand un projecteur s’alluma à une centaine de mètres de nous. Nos adversaires se dévoilaient. Fort heureusement, les arbres et les buissons créaient des zones d’ombre qui rendaient l’utilisation du projecteur peu opérante. Aussi manœuvrions-nous pour le tourner, lorsqu’un second s’alluma sur notre gauche.


  — Ils mettent le paquet, murmura Durand. Je t’avais prévenu. L’enjeu pour eux est très important.


  Coup sur coup, trois autres projecteurs s’allumèrent à notre droite et sur nos arrières. Nous étions pratiquement encerclés. Les cinq projecteurs pivotaient lentement sur eux-mêmes. Les faisceaux lumineux se croisaient et s’écartaient. Le sous-bois semblait tourner au rythme d’une valse lente. Les arbres surgissaient de l’obscurité, glissaient dans la lumière, s’éclipsaient à nouveau dans l’ombre pour renaître dans le faisceau d’une autre lampe.


  — Ce sont des projecteurs sur batterie, me dit Jacques Durand. Vois comme ils tournent : ils sont tenus à la main. Il faut en attaquer un et briser le cercle.


  — Mais si nous tirons, nous serons repérés.


  — C’est pourquoi nous ne devons nous servir de nos armes qu’à la dernière extrémité.


  — Je vais lancer Iago sur un porteur de projecteur. Nous pourrons peut-être passer en profitant de la confusion qui régnera.


  Lentement, les projecteurs se rapprochaient comme des yeux de cyclopes malveillants.


  — Envoie-le sur le plus proche, me conseilla Jacques Durand. Nous aurons moins de chemin à parcourir. Ces trois-là, sur notre gauche, sont assez distants les uns des autres. Celui du centre fera l’affaire.


  Je posai la main sur l’échine de Iago et lui parlai doucement à l’oreille. Puis, d’une tape amicale sur l’arrière-train, je le poussai dans la direction indiquée. Il disparut entre les arbres.


  — Suivons-le, nous avons encore une zone de sécurité. Repérons bien les obstacles, puisqu’ils ont la bonté de nous les signaler.


  Tout se déroula alors très rapidement. Nous entendîmes un juron étouffé, suivi d’un hurlement de douleur. L’un des projecteurs se balança en l’air pour s’écraser au sol où il continua à émettre une faible lueur étouffée par la mousse dans laquelle il était à demi-enfoui.


  — C’est le moment, dit Durand, fonçons !


  Les autres projecteurs oscillèrent sur place, puis convergèrent rapidement vers le lieu du sinistre. Mais ils avaient sur nous l’handicap d’une plus longue distance. Nous arrivâmes comme des boulets à l’endroit où Iago opérait. Un homme était étendu à terre, la gorge ouverte. Un second, d’une taille gigantesque, était aux prises avec le berger allemand qui l’avait saisi par l’avant-bras droit. Il s’efforçait, en vain, de sortir un pistolet de sa poche. D’un coup de crosse, Durand lui fracassa la tête.


  Les deux hommes portaient la tenue de campagne de nos troupes. Quoi de plus naturel que des soldats effectuant des exercices de nuit dans la région. Le sous-bois semblait maintenant animé d’une vie intense. Des appels se faisaient entendre, se croisaient. Les projecteurs étaient pris d’une véritable danse de Saint-Guy, zigzaguant entre les arbres et les fourrés. L’obscurité dans le sous-bois paraissait perdre de sa densité.


  — Le jour va se lever, dit Durand avec gravité. Nous serons dans une mauvaise passe si nous ne leur échappons pas maintenant. Ils sont singulièrement coriaces.


  — Il y a peut-être un moyen, suggérai-je. C’est de les laisser passer devant.


  — Mais ils ratissent le terrain.


  Auprès de nous se dressait un gigantesque sapin, dont les branches se perdaient dans les frondaisons des châtaigniers qui l’enserraient.


  — Grimpons, dis-je en le désignant. Ce serait bien le diable s’ils inspectaient tous les arbres les uns après les autres. Il leur faudrait des mois. Leur idée est que nous fonçons droit devant nous pour gagner Versailles le plus rapidement possible.


  — Et Iago ?


  — Ne t’inquiète pas pour lui. Il va se chercher un coin tranquille et il réapparaîtra quand le secteur sera calme.


  À quelque distance se trouvait un fourré impénétrable pour tout bipède de l’espèce humaine. J’y envoyai le chien qui s’y glissa en rampant. Quant à nous, nous prîmes le chemin du ciel, ce qui était encore relativement aisé. Nous montâmes le plus haut possible et nous nous installâmes à la fourche d’une grosse branche qui nous protégeait des regards indiscrets. L’aurore teintait le ciel d’une lueur brillante et rosée, mais à l’endroit où nous nous trouvions régnait une pénombre satisfaisante. Les minutes s’écoulaient avec une lenteur désespérante. Puis des voix se firent entendre ; un groupe passa sous le sapin où nous nous étions nichés. Nous restions collés contre le tronc, comme si nous avions voulu nous incruster dans l’écorce. Nos poursuivants continuèrent leur chemin. Nous demeurâmes sur notre perchoir encore un bon quart d’heure, puis, le danger momentanément écarté, nous nous décidâmes à descendre. Iago nous rejoignit immédiatement.


  — Mieux vaut prendre la direction opposée à celle que suivent ces messieurs, dit Jacques Durand. En route ! Et n’oublions pas qu’il nous faut arriver avant la fin du banquet.


  L’homme propose et Dieu dispose, surtout dans un bois inconnu. Nous espérions en sortir en quelques minutes. En fait, nous tournâmes en rond pendant plusieurs heures, perdus comme le petit Poucet, pour avoir oublié de se munir de cailloux blancs. Les sentiers que nous empruntions serpentaient, revenaient sur eux-mêmes. Plusieurs fois, nous nous retrouvâmes à un embranchement où nous nous étions déjà arrêtés, hésitants sur la direction à prendre. Nous en venions à maudire ce bois qui nous avait sans doute protégés, mais qui semblait s’acharner à nous empêcher de sauver des existences plus précieuses que les nôtres. Et puis, alors que nous étions à bout de forces, désespérés, les fourrés s’espacèrent et par une éclaircie, nous aperçûmes le ruban gris d’une route. La joie des compagnons de Xénophon voyant apparaître la mer ne dut pas être plus grande que celle qui s’empara de nous. Jacques Durand m’envoya une bourrade dans les côtes.


  — Nous allons faire de l’auto-stop. C’est un sport que je n’ai pas encore pratiqué.


  Curieusement, c’était lui qui était le plus optimiste. Nous partîmes d’un bon pas, dans l’attente de la borne qui nous indiquerait notre position exacte. Nous ne tardâmes pas à en trouver une, mais l’inscription qu’elle nous présenta, nous fit l’effet d’une douche. Nous étions sur la Nationale 157, à un kilomètre à peine de l’endroit où nous nous étions enfoncés dans les bois pour échapper à nos poursuivants.


  — Nous n’y pouvons rien, dis-je. Encore six kilomètres avant d’arriver au prochain village. Ce n’est pas la mer à boire.


  Le temps était lourd. Le soleil cognait dur sur l’asphalte. Une ligne de nuages gris à l’horizon laissait présager de nouveaux orages.


  Au bout d’une demi-heure de marche, Jacques Durand s’arrêta, le front soucieux, et se tourna vers moi :


  — Tu ne remarques rien ? demanda-t-il.


  — Que veux-tu dire ?


  — Nous n’avons rencontré jusqu’ici aucun véhicule. Tu ne trouves pas cela bizarre ?


  — Ma foi, je n’y avais pas songé.


  Il était en effet surprenant qu’à cette heure matinale, il n’y ait aucune circulation sur cette portion de route nationale.


  — À quoi attribues-tu cela ? demandai-je.


  Jacques Durand haussa les épaules.


  — J’ai une vague idée… De toute façon, nous devons nous tenir sur nos gardes.


  Nous parcourûmes encore un bon kilomètre, puis à la sortie d’un virage, nous tombâmes sur deux motards de la police de la route.


  Je n’ai pas une affection particulière pour ces êtres dotés du redoutable pouvoir de coller des contraventions aux malheureux automobilistes, mais je crois, qu’à cet instant, j’aurais été capable de leur sauter au cou. Les machines étaient rangées côte à côte sur la berge. L’un des motards surveillait la route, les jambes écartées ; le second était appuyé contre un arbre, à l’ombre, et nous regardait approcher avec curiosité.


  — Bonjour, Messieurs ! lança Jacques Durand. Nous aurions besoin de vos services.


  — Ah ! ah ! fit l’un des motards sans se compromettre.


  — Oui, nous venons d’être victimes d’un attentat.


  Le motard fronça les sourcils.


  — Vous voulez sans doute parler de la voiture accidentée à quelques kilomètres d’ici. Elle est à vous ?


  — Oui, répondis-je.


  — Eh bien, vous avez eu de la chance. On vous a cherché partout. Où étiez-vous ?


  — Ce serait trop long à vous expliquer, dit Durand. Pourriez-vous nous emmener jusqu’au prochain village ?


  — Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire d’attentat ? demanda le second motard en s’approchant.


  — Un fil d’acier avait été tendu en travers de la route.


  — Un fil d’acier ?


  — Vous n’aurez qu’à regarder le tronc du peuplier contre lequel la voiture s’est écrasée. Le fil y est encore attaché.


  Le motard secoua la tête.


  — Certainement pas. J’ai examiné moi-même les lieux.


  Durand parut surpris.


  — Alors, on l’a enlevé.


  — Vous êtes bien sûr de ce que vous avancez ? Il ne s’agit pas plutôt d’un simple dérapage ?


  — Oh ! non.


  Iago se tenait à quelques mètres, les oreilles dressées.


  — C’est à vous, ce chien ? demanda le second motard qui le considérait avec une certaine crainte.


  — Oui.


  — Il doit être mordant.


  — Très.


  — Nous allons retourner sur les lieux de l’accident, dit le premier motard. J’aurais besoin de quelques détails ainsi que de vos identités pour mon rapport.


  — Mais, protesta Durand, nous sommes très pressés.


  — C’est l’affaire de dix minutes ; le chien attendra ici.


  — Mais, puisque je vous… insista Durand, exaspéré.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? dit le motard en s’avançant d’un air menaçant. Vous refusez d’obtempérer.


  Il se passa alors une chose incroyable. Avec une rapidité stupéfiante, Jacques Durand tira le 7,65 de sa poche et abattit coup sur coup, comme au stand, les deux motards d’une balle dans la tête. J’avais l’impression de vivre un cauchemar. Mon ami était devenu fou.


  — Vite ! ordonna Durand en s’agenouillant auprès des cadavres. Déshabille celui-là et mets son uniforme.


  — Mais, balbutiai-je, comment… Tu… ça n’est pas possible…


  — Dépêche-toi, dit-il d’une voix brève, les autres sont encore dans le bois. Ils ont dû entendre les coups de revolver. Ils vont certainement rappliquer d’ici peu.


  — Comment as-tu ?…


  — Alors, tu n’as rien remarqué. Leur accent, leur insistance à retourner sur les lieux en nous séparant du chien. Approche-toi ! Regarde celui-là. Tu as vu quelquefois un motard porter sa plaque à cet endroit.


  Il la souleva. Au-dessous, la tunique présentait un trou comme si elle avait été découpée à l’emporte-pièce.


  — Celui qui a descendu le porteur de cet uniforme, le vrai, a été moins adroit que moi. C’était à la tête qu’il fallait viser. Pour camoufler l’entrée de la balle, il a tout simplement changé l’emplacement de la plaque.


  — Alors, tu crois… balbutiai-je.


  — Mais voyons, c’est simple comme bonjour. Les tueurs du Vautour ont probablement été dérangés dans leurs préparatifs par deux motards de la police de la route. Ils les ont abattus et l’idée leur est venue de prendre leur uniforme. Ils n’ont eu qu’à choisir deux hommes dont la stature correspondait le mieux et le tour était joué. Ils se sont habillés à la hâte. Le ceinturon du gros est bouclé à l’envers.


  Tout en parlant, il continuait à déshabiller le mort.


  — C’est une méthode très employée par l’équipe du Vautour. Pourquoi ne pas l’utiliser nous aussi ?


  Je l’imitai machinalement, abasourdi par cette série d’incidents dramatiques, dont ma convalescence solitaire m’avait déshabituée.


  — Cela va nous mener à quoi ?


  — Mais tout simplement à gagner Versailles sans histoire. Nous avons deux motos à notre disposition. Qu’est-ce qu’il te faut de plus ?


  — C’est qu’il y a bien longtemps que je ne suis pas monté sur un engin pareil.


  — Nous en serons quittes pour rouler plus doucement, au début du moins. Tenter de s’arrêter pour téléphoner risquerait d’aboutir à une catastrophe. Tu commences à comprendre que je n’exagérais pas en te décrivant l’organisation du Vautour. Comment me trouves-tu ? demanda-t-il lorsqu’il fut habillé.


  En d’autres circonstances, sa silhouette aurait prêté à rire.


  — Tu fais un peu épouvantail à moineaux.


  Celui dont il avait emprunté l’uniforme faisait certainement une vingtaine de kilogs de plus que lui et pourtant mon ami est d’une belle taille. Quant à moi, j’avais encore de la chance. L’uniforme semblait avoir été taillé sur mesures.


  — Mais, j’y songe, dis-je. J’ai un ami, le colonel de Saint-Pierre, qui est détaché au S.H.A.P.E. Il assistera sûrement au banquet.


  — Parfait. Dans ce cas, c’est toi qui agiras, répondit Jacques Durand. Je resterai sur ma machine. Ainsi, j’attirerai moins l’attention. En route !


  Avant d’appuyer sur le kik, je jetai un dernier regard sur Iago, que nous étions obligés d’abandonner momentanément. Il lui était arrivé de passer plusieurs jours seul. Il se débrouillerait alors pour trouver sa pitance, au grand dam de la volaille vagabonde. Il avait le génie du camouflage et ne se laissait pas approcher. Mais il ne quitterait pas la région où il savait que je reviendrais le chercher.


  Mon départ fut peut-être plus foudroyant que je ne l’aurais voulu. Cette énorme moto bondissait comme un coursier fougueux à la moindre sollicitation et je manquai d’être désarçonné. Mais après un kilomètre à petite allure, je m’aperçus que je n’avais pas tout oublié et je repris confiance.


  Nous approchions d’un croisement. Devant nous, en travers de la route, se trouvait un panneau dont nous ne voyions que l’envers. Durand le contourna, se retourna à demi, et, sans mot dire, il me désigna l’inscription du doigt :


  VOIE INTERDITE


  DANGER : TIRS


  — Voilà l’explication de notre solitude, me cria-t-il, tu peux être certain que le tronçon était complètement bouclé et qu’à l’autre extrémité, se trouve un panneau identique. Ce sont des gens méthodiques. Ils avaient fait le vide devant nous et comptaient bien pouvoir opérer en toute tranquillité.




   


  12 L’emballage de la verrerie touchait à sa fin. Chaque pièce était posée avec soin dans son nid de frisons et recouverte d’une couche isolante. Les employés travaillaient avec une rapidité étonnante, maniant les cristaux sans paraître accorder à leur fragilité, la moindre attention.


  De son bureau vitré, surplombant le magasin, Monsieur Lenoir surveillait les opérations. Conscient de l’honneur qui rejaillissait sur sa maison par le choix qui en avait été fait, il avait tenu à assister à cette délicate opération, mais sa présence ne modifiait en rien le rythme de travail de son personnel.


  La demie de huit heures sonna à la vieille pendule Napoléon III qui, depuis trois générations, ornait la cheminée en nougat rose, en face de la table de travail. La maison Lenoir, vente et location de faïence, porcelaine et verrerie, tirait un légitime orgueil des traditions que les Lenoir maintenaient, de père en fils, depuis la création de la firme, à la veille de la guerre de 1870. D’aucuns auraient qualifié leurs méthodes de routinières, mais la réputation de la maison n’en avait pas souffert. De fait, le fonds comprenait de magnifiques services, capables de figurer sur n’importe quelle table princière.


  Le téléphone sonna. Monsieur Lenoir décrocha le combiné.


  — Oui, la maison Lenoir… Lui-même.


  Il écouta, les sourcils froncés, ponctuant de oui… bon… le monologue de son interlocuteur invisible. C’était le Ministère de l’intérieur qui le prévenait que plusieurs officiers adjoints de police, chargés d’assurer la surveillance du matériel, allaient débarquer chez lui d’un moment à l’autre. Effectivement, moins d’un quart d’heure plus tard, quatre costauds faisaient leur entrée dans le magasin. Malgré leur visage et leur corpulence différents, ils se ressemblaient comme des frères. Cela provenait-il du feutre planté sur leur crâne, selon le même angle, ou de leur face sans expression ? Monsieur Lenoir ne se posa pas la question. Un des policiers pénétra dans son bureau, donna en guise de salut une légère chiquenaude à son chapeau et entra d’emblée dans le vif du sujet :


  — Combien avez-vous d’employés ?


  — Six, plus une comptable.


  — Je n’en vois que deux.


  — Les autres arrivent à neuf heures. Pour terminer l’emballage, ces deux-là suffisaient et je leur avais demandé de venir dès sept heures ce matin. Pour quelles raisons vous intéressez-vous à mes employés ?


  Le policier jeta un coup d’œil sur la pendule qui marquait neuf heures moins le quart.


  — Nous avons eu vent de certaines choses, répondit-il évasivement.


  — Certaines choses ?…


  — Oui. Une petite machination qui se préparait… Enfin, vous voyez ce que je veux dire.


  — Oh ! protesta Monsieur Lenoir. Mon personnel est au-dessus de tout soupçon.


  — On n’est jamais sûr de personne.


  — D’ailleurs, que pourraient-ils faire ?


  Le policier eut un rictus qui devait tenir lieu chez lui de sourire.


  — On peut fourrer tout ce qu’on veut dans vos paniers, une bombe, voire un tueur… Mais ne vous inquiétez pas de cela, c’est notre boulot.


  Il s’approcha de Monsieur Lenoir, et à travers la baie vitrée, fit un signe à ses collègues. Deux d’entre eux s’ébranlèrent en direction des employés, tandis que le troisième se postait à la porte du magasin.


  — À part la comptable que j’ai engagée l’an dernier, soliloquait Monsieur Lenoir, l’employé qui a le moins d’ancienneté est chez moi depuis onze ans. Il y en a un que j’ai depuis quarante-deux ans. Vous vous imaginez : quarante-deux ans ! Et vous voudriez que je n’ai pas confiance !


  En bas, les policiers s’étaient immobilisés auprès des emballeurs.


  — Où en êtes-vous ? demanda le plus massif avec un air intéressé.


  — On a presque fini… Plus que ces pièces-là et le compte y est.


  — Très bien.


  Tout se déroula alors comme un ballet bien réglé. Pas de chef d’orchestre. Un simple clin d’œil d’un des policiers, dans le magasin, et avec un ensemble parfait, les trois hommes, celui du bureau et ses collègues en bas, plongèrent la main dans leur veston, la ressortirent armée d’une matraque, la levèrent avec entrain, et la balancèrent sur le crâne le plus proche. C’est à peine si Monsieur Lenoir s’affala sur son bureau, une fraction de seconde avant que ses fidèles employés s’écroulent sur le carrelage.


  Le ballet se poursuivit sans anicroches, avec la collaboration, volontaire ou non, de nouveaux participants. Le policier, à la porte du magasin, poussa un léger sifflement. Ses collègues s’aplatirent derrière les caisses. Un vieil homme entra : son pantalon mastic était encore serré autour de ses chevilles maigres, à l’aide de pinces pour éviter qu’il ne se prenne dans le pédalier. Son toupet de cheveux gris n’amortit guère le choc de la matraque et il s’effondra sans un cri.


  Un par un, les employés se firent cueillir. La jeune comptable n’eut même pas droit à un traitement de faveur et fut assommée avec la même sauvagerie.


  Une activité fébrile se mit alors à régner. Les victimes, Monsieur Lenoir y compris, furent traînées dans un coin, ligotées, bâillonnées et recouvertes d’un vieux rideau poussiéreux qu’un des pseudo-policiers arracha de sa tringle d’un geste nonchalant. Deux des hommes achevèrent d’emballer, avec la grâce pataude et maladroite d’ours évoluant dans un magasin de vaisselle, les verres que les employés leur avaient obligeamment désignés. Un autre sortit dans la rue étroite où les passants étaient rares et fit signe à une camionnette stationnée à quelques mètres du magasin. Une jeune femme blonde en descendit, ainsi que deux individus en blouse grise. Ils apportèrent à l’intérieur du magasin, une lourde malle en osier, identique à celle utilisées par la maison Lenoir pour le transport de la verrerie.


  — Tout s’est bien passé ? interrogea la femme.


  — Admirablement, fraülein Martha, répondit celui qui paraissait être le chef, un grand gaillard au faciès bouffi, sur lequel était plaqué un petit nez de la forme et de la couleur d’une cerise.


  Il ouvrit la malle et en sortit des blouses qu’il distribua à ses hommes. La malle contenait un paquet volumineux enfermé dans un sac et qui avait la forme d’un corps.


  Dans la rue, un complice sortait du garage attenant, la fourgonnette de livraison et l’amenait sur le trottoir, l’arrière contre la porte du magasin. Toutes les malles d’osier, y compris celle où gisait Féodor Pétrovitch Lavine, inconscient dans son enveloppe de jute, furent empilées dans le véhicule.


  Le gaillard, au nez en forme de cerise, sortit le dernier. Il abaissa le rideau de fer, prit dans sa poche une petite pancarte, la déplia et la colla avec du scotch.


  « Pour cause de décès »


  « La Maison est fermée durant 24 h. »


  Les hommes se répartirent entre la fourgonnette et la camionnette ; les deux voitures s’éloignèrent. En cours de route, la camionnette tourna à droite, laissant la fourgonnette poursuivre seule son chemin en direction du château. Ils furent arrêtés sur la Place d’Armes par un barrage de police militaire.


  — Vous ne savez pas lire ? dit le chauffeur en passant la tête par la portière et en désignant le nom de la maison qui s’étalait sur le flanc du véhicule. C’est nous qu’on amène les verres pour le gueuleton !


  — Ça va, passez ! Vous demanderez à l’entrée où vous devez ranger votre matériel.


  On leur avait assigné l’ancienne cuisine de Madame Dubarry, au rez-de-chaussée, près d’une petite cour précédant la Cour des Cerfs. Ils y entreposèrent les malles. Le chauffeur alla ensuite ranger le véhicule rue des Réservoirs, puis il revint prêter la main à ses complices.


  Ils montèrent les malles d’osier l’une après l’autre dans le Salon de la Paix. Pendant que deux hommes déballaient la verrerie, les autres la disposaient sur les tables, dressées dans la Galerie des Glaces. Chaque verre était soigneusement essuyé avant d’être posé sur la table. Les coupes furent l’objet d’attentions particulières. Mais ce que ne pouvaient pas voir les valets de pied et les soldats qui s’affairaient autour d’eux, c’était le flacon stilligoutte que les hommes en blouse grise dissimulaient sous les torchons blancs dont ils s’étaient munis. Dès qu’une malle était vide, elle retournait au rez-de-chaussée. Toutes firent le circuit, sauf une seule, placée dans le coin le plus éloigné de la pièce et entourée par les autres.


  Avant de s’éloigner, le gaillard au nez en forme de cerise l’ouvrit et fendit le sac dans toute sa longueur. Féodor Pétrovitch Lavine, les yeux clos, apparut. Il semblait sommeiller.


  — Il va se réveiller d’ici quelques heures, dit l’homme avec un mauvais sourire. Je lui souhaite bien du plaisir.


  Ils sortirent du château sans encombre, grimpèrent dans la fourgonnette et s’éloignèrent à une allure raisonnable, comme celle que l’on attend d’un véhicule utilitaire.




   


  13 Le château de Versailles était le siège d’une activité intense. Les longues colonnes de visiteurs, sanglés d’appareils photos, qui se pressaient habituellement devant les grilles, avaient fait place à une nuée de militaires de toutes armes et de tous grades. Du haut de son cheval de pierre, Louis XIV semblait commander le déploiement des forces de sécurité qui sillonnaient la Cour des Ministres et la Cour Royale. Devant le pavillon Dufour, stationnait une voiture-radio.


  Dans le parc et les jardins que dominent les façades occidentales du château, chaque allée recélait une équipe de la police militaire, dont les casques blancs jaillissaient des bosquets comme d’étranges fruits.


  Sous nos uniformes de motards, nous réussîmes à traverser sans difficulté la place d’Armes et les deux premières cours. Jacques Durand arrêta sa machine à l’entrée de la ravissante Cour de Marbre. Je m’alignai à côté de lui.


  — À toi de jouer, murmura-t-il.


  Sur son visage amaigri se lisait une attente angoissée.


  — Ne t’inquiète pas. Nous touchons au but, le rassurai-je en plaçant la moto sur sa béquille.


  Il eut un pâle sourire auquel je répondis par un clin d’œil d’encouragement, puis, d’un pas ferme, je m’avançai vers les M.P. qui grouillaient devant la porte comme des abeilles à l’entrée d’une ruche.


  — Un message urgent pour le colonel de Saint-Pierre, lançai-je.


  Un des M.P. leva les bras au ciel.


  — Vous n’y pensez pas, mon vieux. Ils sont tous en train de gueuletonner là-haut. Attendez au moins qu’ils aient savouré les petits fours.


  — Il n’y en a d’ailleurs plus pour longtemps, ajouta un sergent à la fine moustache. Ils ont entamé les discours.


  Je frémis. C’était maintenant une question de minutes. Tout en souhaitant in petto que les « huiles » fassent preuve du maximum de prolixité, j’insistai :


  — Impossible d’attendre. C’est de la dernière urgence. Allez au moins le chercher.


  — Merci, dit le sergent. Pour me faire engueuler…


  — C’est, au contraire, si je ne parviens pas à le toucher immédiatement que vous le sentirez passer. Votre carrière sera terminée…


  Le gradé balança un instant, se gratta l’occiput, puis il maugréa « Après tout… » et fit un pas vers l’intérieur. Mais il dut s’effacer pour laisser passer un élégant commandant du train qui me toisa d’un œil froid et demanda :


  — Que se passe-t-il, sergent ?


  — C’est un message pour le colonel de Saint-Pierre, mon commandant.


  Le commandant tendit la main vers moi d’un geste nonchalant et ordonna :


  — Eh bien, donnez-le-moi. Je vais le lui porter moi-même.


  — C’est un message verbal, répondis-je.


  — Un message verbal, répéta lentement le commandant en me dévisageant avec attention.


  Son regard glacé et inhumain me fit curieusement penser aux moines de l’Inquisition.


  — De quel service dépendez-vous ? interrogea-t-il.


  Maudissant intérieurement son intervention, je répliquai avec conviction :


  — Sûreté Nationale.


  — Est-ce la coutume de transmettre les messages verbalement ?


  — En cas d’extrême urgence, oui.


  À ce moment, je sentis que l’attention des M.P. se portait ailleurs. Je me détournai, ainsi que le commandant. C’était Jacques Durand qui s’approchait. Dans sa tunique trop vaste, avec sa face marquée par les coups, griffée par les branches lors de son évasion, il présentait un aspect insolite. Il avait un revolver à la main.


  — Manstein, cria-t-il avec une sorte de rage. Comment osez-vous porter cet uniforme, sale nazi !


  Le commandant blêmit. Sa main se porta à sa poche, mais Jacques Durand fut plus rapide.


  Il lui restait une seule balle, mais elle ne manqua pas son but. Manstein se plia en deux, tenta de prononcer quelques mots et s’écroula sur le sol. Stupéfaits, les M.P. eurent un moment d’hésitation avant de se ruer sur Durand qui me lança un regard terriblement éloquent. Avant de disparaître dans le vestibule de Louis XIII, j’eus le temps de voir mon ami jeter son revolver à côté du cadavre pendant que les M.P. l’empoignaient.


  Je connaissais assez bien le château de Versailles pour l’avoir visité une bonne dizaine de fois. Mon seul espoir était de ne pas me heurter à des portes verrouillées ou à des cerbères inflexibles. J’allais en outre avoir sur le dos avant peu la meute des M.P. J’enfilai une série de salles vides et bondis dans l’escalier de marbre. Au premier étage, un choix s’offrait à moi. À droite, la salle des Gardes de la Reine, à gauche un vestibule donnant sur la salle des Gardes du Roi. À droite, le chemin était peut-être un peu plus long, mais je risquais moins de rencontrer quelque fâcheux. Je pénétrai dans la Salle des Gardes de la Reine. Au plafond, Jupiter, ayant à ses côtés la Justice et la Pitié, me contemplait dans toute sa majesté. Je ne m’attardai pas à lui faire une prière. La porte de l’antichambre était ouverte. Je la traversai en coup de vent, ainsi que le salon qui lui fait suite, et, le cœur battant, entrouvris la porte de la chambre de la Reine. Personne. Le trumeau de glaces entre les deux fenêtres me renvoya l’image d’un motard essoufflé, les coudes au corps. Mais si mon attitude était celle du coureur de Marathon, loin d’être porteur d’une bonne nouvelle, j’appréhendais de me trouver devant un spectacle digne des temps barbares, une salle de festin emplie de cadavres.


  Le Salon de la Paix était la dernière étape avant d’atteindre le but. Dans cette magnifique pièce revêtue de marbres, ornée de trophées en cuivre doré et de panneaux de glace, avec des bustes d’empereurs romains aux têtes de porphyre et aux corps de marbre, on avait dressé sur des tréteaux, des tables recouvertes de nappes blanches en guise de dessertes. Un serveur en habit me tournait le dos. Par la porte entrebâillée sur la galerie des Glaces, me parvenait une voix à l’accent étranger.


  Il n’était donc pas trop tard. Je marchais droit sur la porte quand le serveur se retourna.


  — Où allez-vous ? demanda-t-il en s’avançant vers moi.


  — Message urgent à transmettre.


  — Personne n’a le droit d’entrer. Je suis là pour y veiller.


  — Et moi, rétorquai-je, je suis là pour exécuter mon travail, que cela vous plaise ou non.


  Je fis un pas en avant. Il leva la main pour me retenir par l’épaule. Sans me poser la question de son appartenance ou non à la bande du Vautour, je l’empoignai par le poignet, pivotai sur le pied gauche et, en moins d’une seconde, il partait en vol plané à travers le Salon de la Paix. Son atterrissage coïncida avec une salve d’applaudissements éclatant dans la Galerie des Glaces. J’ouvris la porte.


  J’éprouvais toujours la même impression d’écrasement mêlée à un sentiment de profonde admiration en me trouvant dans cette magnifique galerie de plus de soixante-dix mètres de long, éclairée par dix-sept grandes fenêtres cintrées auxquelles correspondent dix-sept arcades revêtues sur toute leur hauteur de glaces à biseau.


  Mais, aujourd’hui, je ne prêtai nulle attention aux chapiteaux corinthiens, aux statues de marbre blanc dans leur niche, pas plus qu’à la voûte en forme de berceau en plein-cintre, dont les peintures de Lebrun décrivent l’histoire de Louis XIV.


  Un homme en jaquette, à l’aspect terne, parmi les uniformes qui l’entouraient, était debout et, la coupe à la main, prononçait ces mots :


  — Je bois à l’Alliance Atlantique…


  — Non, hurlai-je, ne buvez pas. Ces coupes sont empoisonnées…


  Il y eut un moment de silence prodigieux. Tous les visages s’étaient tournés vers moi avec un ensemble parfait. On sentait la difficulté que chacun éprouvait à admettre la signification d’une phrase aussi simple et aussi incongrue en pareil lieu. Puis un son cristallin rompit l’équilibre instable de ce calme superficiel.


  L’orateur venait de lâcher sa coupe et contemplait sa main vide avec horreur. Le tumulte alors se déclencha. La plupart des convives se levèrent, renversant leur chaise dans leur précipitation, et se dirigèrent vers moi, se bousculant et criant à qui mieux mieux. Je cherchais à reconnaître dans cette foule, mon ami de Saint-Pierre, lorsque soudain plusieurs coups de feu claquèrent derrière moi. Je ressentis un coup dans le dos, une brûlure atroce qui me coupa la respiration. La Galerie des Glaces tangua, se déforma comme un lavis balayé par un pinceau gorgé d’eau et le parquet, pris d’un mouvement de bascule, m’arriva en plein visage.




   


  14 Je me réveillai dans une chambre aux murs bleu pâle. Deux hommes étaient à mon chevet : Jacques Durand et de Saint-Pierre. Sous mes doigts, je sentais la fraîcheur rêche du drap.


  — Où suis-je ? balbutiai-je.


  — À la clinique, mon vieux, répondit Jacques Durand. Tu reviens de loin. Deux balles dans le buffet. On a eu peur, tu sais. Maintenant, tu es hors de danger…


  — Qui m’a assaisonné ?


  — Le garçon dont tu t’étais débarrassé dans le Salon de la Paix. Il s’est fait heureusement cueillir par les M.P. à ta poursuite avant qu’il ait eu le temps de vider son chargeur. Sinon…


  — Il était donc de la bande ?


  — Bien sûr.


  — J’aime mieux ça, soupirai-je soulagé. Après le traitement que je lui avais fait subir…


  Une infirmière entra et lança un regard noir à mes deux visiteurs.


  — Ne fatiguez pas le malade, dit-elle avec une rudesse toute professionnelle.


  — Mais, protestai-je d’une voix pâteuse, ils ne me fatiguent pas…


  — Vous, taisez-vous !… Et ne vous agitez pas comme ça. Sinon, vous aurez quarante ce soir.


  Elle tapota l’oreiller, vérifia le goutte-à-goutte relié à ma cuisse et, avant de sortir indiqua :


  — Dix minutes, pas plus… Et à condition que le malade ne parle pas.


  Jacques Durand sourit :


  — Un peu de discipline ne te fera pas de mal. Dans ta thébaïde, tu avais certainement pris de mauvaises habitudes.


  — Raconte, suppliai-je.


  — Tout s’est passé très simplement. Je ne parvenais pas à convaincre de ma bonne foi les M.P. qui m’avaient sauté sur le poil. Il est vrai que ma tenue de motard sentait son déguisement à une lieue. Et puis, plusieurs officiers sont sortis en coup de vent, dont le colonel de Saint-Pierre…


  — Oui, poursuivit celui-ci, je t’ai reconnu immédiatement, dès que tu as mis le pied dans la Galerie des Glaces. Quand tu as été blessé, je me suis précipité dehors pour chercher du secours et je suis tombé sur ton ami, solidement tenu par deux armoires à glaces. Je l’ai délivré. La suite, tu la devines. Toutes les coupes ont été placées en lieu sûr. Le soi-disant garçon s’est mis à table – c’était bien son tour – et nous a raconté pas mal de choses intéressantes.


  — Mais la meilleure de la journée, reprit Jacques Durand, c’est lorsque nous avons découvert, errant dans le rez-de-chaussée du château, un secrétaire de l’ambassade soviétique : Féodor Pétrovitch Lavine. Il semblait complètement abruti, incapable de se rappeler comment il était arrivé là. Dans sa poche, se trouvait un flacon à demi plein d’un liquide trouble que nous avons donné à analyser. Il y avait de quoi coller le typhus à tout un régiment, mais de l’avis des spécialistes, une partie des convives aurait pu être sauvée. Le Vautour s’est bien gardé de faire glisser dans la poche de notre Lavine, le vrai poison. Jusqu’à présent, le labo auquel nous avons confié les coupes, n’a rien pu en tirer. Et pourtant, il a mis ses éléments les plus brillants à l’ouvrage.


  Dans l’ampoule, le niveau de sérum baissait régulièrement.


  — Et le Russe, qu’en avez-vous fait ? demandai-je.


  Une lueur malicieuse passa dans le regard de Durand.


  — Il est à l’ombre.


  — Mais, c’est révoltant ! Tu m’as dit toi-même que fraülein Martha était chargée de lever un pigeon, conformément aux ordres du Vautour.


  — Calme-toi, sinon l’infirmière va nous expulser… On voit qu’il y a longtemps que tu n’es plus en activité. Tu as oublié les sacro-saintes règles du métier. Nous ne sommes pas censés savoir que ce monsieur Lavine s’est laissé embobiner par la belle Martha. Et d’un ! Nous avons, par ailleurs, plusieurs agents en difficulté en U.R.S.S. et dans les pays satellites. Et de deux ! Tu vois maintenant le rapport. D’ici quelques jours, l’ambassadeur d’U.R.S.S. recevra la visite d’un membre du cabinet du Ministre de l’intérieur. Il apprendra que Monsieur Lavine, secrétaire à la dite ambassade, se promenait dans le château de Versailles, le jour même du banquet de l’O.T.A.N. avec, en poche, de quoi nettoyer les cadres de l’Alliance Atlantique. Assez ennuyeux, n’est-ce pas ? Mais, étant donnés les liens d’amitié qui unissent la France à l’U.R.S.S., le gouvernement français se propose de remettre Monsieur Lavine à son ambassade et de faire le silence le plus complet sur cette affaire, si en échange, l’U.R.S.S. accepte de libérer un citoyen français détenu dans les geôles russes depuis X… années déjà, pour avoir été surpris en train de prendre des photos dans une zone interdite. En fait, ce touriste maladroit n’est autre que Georges Isard. Tu l’as connu en Indochine…


  Je cherchai dans mes souvenirs, mais ma mémoire se refusait à accrocher un visage à ce nom.


  — Mais si, insista Durand, un petit gros passionné de poker. Il gagnait d’ailleurs toujours, l’animal.


  Maintenant, je me rappelais fort bien le phénomène. Il m’avait soutiré un soir la paye du mois et je m’étais bien juré de ne plus jouer au poker de ma vie, tout au moins avec lui.


  — Nous allons te laisser, dit Jacques Durand. Tu as besoin de repos et je ne tiens pas à me faire incendier par ton infirmière ! Nous viendrons te voir demain.


  — Attends ! Et le Vautour ?


  Un ombre passa sur le visage de Durand.


  *
* *


  Sur la route, le convoi de C.R.S., précédé de motards, roulait à vive allure. Dans les villages, les passants, le visage grave, s’arrêtaient pour regarder passer les camions en se demandant ce qui pouvait bien motiver un tel déploiement de forces ; des grèves importantes, des émeutes paysannes…


  Dans la voiture de tête, Jacques Durand mettait au point, avec le chef du convoi, le dispositif à établir. Pour ne pas éveiller l’attention des habitants du château de la Busardière, un bouclage extrêmement large, avait été prévu. Deux pelotons étaient déjà en place avec mission d’appréhender tout élément suspect. Un hélicoptère de surveillance devait appuyer les opérations. Une lutte contre la montre était engagée pour pouvoir donner l’assaut au château avant la nuit.


  Jacques Durand était arrivé à l’aérodrome de Château-Bougon, près de Nantes, à bord d’un avion militaire et s’était joint à un convoi de C.R.S. parti de Saint-Nazaire. Penché sur la carte, il précisait les derniers détails. La gendarmerie locale surveillait discrètement le chemin qui menait à la sortie du souterrain, ainsi que les entrées du château. Aux dernières nouvelles, aucune activité ne se manifestait.


  Malgré l’état d’épuisement dans lequel il se trouvait, Jacques Durand avait refusé de laisser les opérations se dérouler sans lui. Mais au fur et à mesure qu’il se rapprochait du château, un certain malaise l’envahissait. Il avait déjà marqué des points contre le Vautour, mais il ne parvenait pas à imaginer la capture de cet homme.


  — Ma parole ! se dit-il. Je fais un complexe d’infériorité.


  Sur un signe d’un des motards, les camions s’engagèrent sur la hernie et s’immobilisèrent. Rapidement, les C.R.S. sautèrent sur le sol et achevèrent de s’équiper.


  D’une petite route, à droite, déboucha un gendarme rougeaud, la bedaine comprimée par le ceinturon.


  — Alors ? fil le chef du convoi.


  — Aucun signe de vie, mon commandant.


  — Tiens, c’est bizarre !


  — Les fenêtres sont fermées, le château a l’air abandonné.


  — Ils se sont peut-être réfugiés dans les souterrains, suggéra Durand.


  — Peut-être. Nous allons bien voir.


  Pendant que les C.R.S., par petits groupes de trois ou quatre, s’égaillaient à travers champs, Jacques Durand et le commandant gagnèrent une petite éminence d’où l’on apercevait l’aile gauche du château. La pierre semblait recueillir toute la lumière du jour qui tombait et revêtait la maison d’une somptueuse parure ocre. Tout autour, au delà du parc, on distinguait les taches sombres des C.R.S. qui occupaient les points stratégiques.


  Le commandant regarda sa montre.


  — Le dispositif est en place.


  Un coup de sifflet strident retentit.


  — Si vous voulez me suivre, dit-il.


  Ils descendirent de leur observatoire et prirent place à bord de la voiture qui les attendait sur la route et qui les déposa, quelques minutes plus tard, devant la grille de la Busardière.


  L’impression de malaise ressentie par Durand s’accentuait. Vingt-quatre heures plus tôt, il était enfermé dans son cercueil de béton, à la merci des hommes du Vautour…


  Le commandant essaya d’ouvrir le portail, mais celui-ci était verrouillé.


  — Nous allons procéder selon les règles, en personnes bien élevées… Il doit y avoir une sonnette quelque part.


  En effet, celle-ci se trouvait scellée dans l’énorme pilier de droite qui soutenait un des battants de la grille.


  — À vous l’honneur ! dit-il à Jacques Durand en lui désignant le bouton électrique. Jacques Durand s’approcha, posa l’index sur le bouton, hésita, puis appuya franchement.


  Ce fut alors comme s’il avait déclenché un cataclysme. Le sol trembla. Dans un grondement épouvantable, le château se fendit en deux. Une partie de la toiture s’envola. Des blocs de pierre furent projetés dans toutes les directions. La terre entière semblait s’ouvrir. Des jets de flammes alimentés par les réservoirs d’essence s’élancèrent vers le ciel, tandis que les explosions se propageaient, s’amplifiaient. Les communs construits sur les blockhaus flottèrent un instant comme s’il se fut agi d’un phénomène d’optique, puis ils se désagrégèrent, laissant apercevoir la masse sombre de béton dans une inclinaison insolite.


  Jacques Durand était tombé au pied du pilier. Le commandant de C.R.S. qui se trouvait quelques pas en arrière, avait été renversé par le souffle et ne se relevait pas. C’était un bouleversement apocalyptique. La propriété était labourée comme par quelque charrue géante, dont le soc aurait éventré les pelouses et les constructions, rejetant indifféremment à droite et à gauche du sillon gigantesque, les pierres, les plantes et la terre. Le moment de stupeur passée, les C.R.S. accouraient. Ils s’empressèrent auprès de leur chef, mais celui-ci avait cessé de vivre. Jacques Durand, lui, avait été protégé par le pilier. Il se releva, abasourdi, et contempla le désastre. De ce qui avait été une élégante propriété il ne restait plus rien, qu’un champ de ruines où l’incendie s’attaquait aux arbres du parc et qui tressautait encore comme une bête sous l’effet des explosions souterraines.


  …


  — Et le Vautour ? répétai-je.


  Jacques Durand haussa les épaules.


  — Il y en a pour des mois à tout dégager. Jusqu’ici, nous n’avons rien trouvé, pas un cadavre.


  — Crois-tu qu’il se trouve dans les ruines ?


  — J’ai pensé, un moment, qu’il aurait pu rechercher une fin comme son maître la rêvait, un anéantissement dans une explosion titanesque aux accents de la Marche funèbre du « Crépuscule des Dieux », avant de rejoindre le Walhalla, le séjour des héros morts dans les combats, où les Walkyries servent l’hydromel…


  — À l’usage exclusif des Aryens, naturellement, intervint le colonel de Saint-Pierre.


  — J’ai essayé de me persuader que c’était vrai, mais je ne peux pas y croire. En fait, j’ai la conviction que le Vautour est toujours vivant, prêt à nouer dans l’ombre de nouvelles intrigues pour que la bannière à croix gammée flotte à nouveau sur le monde.


  — Dans ce cas, dis-je d’une voix faible, je vais reprendre du service.


  — Pour le moment, soigne-toi, me conseilla Jacques Durand. Car la tâche sera rude… J’ai oublié de t’annoncer une visite…


  Il entrouvrit la porte et Iago se précipita vers mon lit avec des jappements de joie.


  — Doucement, mon vieux, doucement, fit Jacques Durand en essayant de le retenir… Tu sais, je l’ai pris en passant au retour de notre expédition. Au début, il s’est montré un peu méfiant. Mais quand je lui ai annoncé qu’on allait te rejoindre, il a bondi dans la voiture…




   


  15 Cette nuit-là, plusieurs personnes se trouvaient rassemblées sur une petite plage déserte de la côte bretonne. Des nuages bas glissaient sur le ciel sombre, voilant par intermittence le croissant de lune.


  Soudain à l’horizon, un point lumineux s’alluma à plusieurs reprises. Un homme se détacha du groupe et répondit sur le même rythme avec sa torche électrique.


  Bientôt, au bruit du ressac sur les falaises proches se mêla le battement régulier d’un moteur. À une centaine de mètres du rivage surgit un long cigare aux reflets métalliques.


  Sur la plage, les silhouettes s’agitaient.


  — Nous vous souhaitons une bonne traversée, Brigadeführer !


  Des talons claquèrent, tandis qu’avec des gestes d’automate, les bras se dressaient pour un ultime salut…


  – FIN –
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  1  Lire dans la même collection « Terreur sur la plage ».


  2  L’existence d’un semblable poison a été révélée par Schellenberg, chef du contre-espionnage nazi.


  3  Prison à l’intérieur d’un camp de concentration.


  4  Pankov : Siège du gouvernement de l’Allemagne de l’Est.


  5  Tous ces faits sont authentiques et ont été divulgués par la presse d’information.
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